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AU ROI.

Sire,

L’H'tfioire & les monumens im­
mortaliseront les qualités héroïques 
& les vertus pacifiques que rUni­
vers admire dans la perfonne de 
Notre Majesté. Cet. ouvrage qui 
contient rhifioire de la Nature , en­
trepris par vos ordres , confacrera 
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a la poftérité votre goût pour les 
Sciences , & la protection éclatante 
dont vous les honore^. Serfible à 
toutes les fortes de gloire, grand en 
tout, excellent en vous-même,Sire, 
vous fere^ à jamais l’exemple des 
Héros <S’ le modèle des Rois.

Nous fommes avec un très pro-

SIRE,

de Votre Majesté >

Les très humbles , très obèiffans & très 
fidèles fitjets & ferviteurs.

B u F F O N, Intendant de votre Jardin des 
Plantes.

D aubenton, Garde & Démonftrateur de- 
votre Cabinet d’Hiitoire Naturelle..



HISTOIRE
NATURELLE

PREMIER DISCOURS.

Di la Manien d'étudier & di traiter 
CHijloire Naturelle.

L’histoire Naturelle prife dans toute fon 
étendue, eft une Hiftoire immenfe, elle 
embraffe tous les objets que nous préfente 

l’Univers. Cette multitude prodigieule de 
Quadrupèdes, d’Oifeaux , de Poiffons, d’In- 
feétes, de Plantes, de Minéraux , &c. offre 
à la curiofité de l’efprit humain un vafte 
fpeétacle dont l’enfemble eft fi grand, qu’il 
Jiaroit & qu’il eft en effet inépuifable dans 

es détails. Une feule partie de l’Hiftoire 
Naturelle, comme l’Hifto-ire des Infeétes, ou 
PHiftoire des Plantes, fuffit pour occuper
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plufieurs hommes -, & les plus habiles Ob- 
fervateurs n’ont donné , après un travail de 
plufieurs années, que des ébauches affez 
imparfaites des objets trop multipliés que 
préfentent ces branches particulières de l’Hif- 
toire Naturelle, auxquelles ils s’étoient uni­
quement attachés : cependant ils ont fait 
tout ce qu’ils pouvaient faire ; & bien loin 
de s’en prendre aux Obfervateurs du peu 
d’avancement de la Science, on ne fauroit 
trop louer leur afliduité au travail & leur 
patience, on ne peut même leur refufer des 
qualités plus élevées ; car il y a une efpèce 
de force de génie & de courage d’efprit à 
pouvoir envisager , fans s’étonner, la Nature 
dans la multitude innombrable de fes pro­
ductions , & à fe croire capable de les com­
prendre & de les comparer; il y a une efpèce 
de goût à les aimer, plus grand que le goût 
qui n’a pour but que des objets particuliers, 
& l’on peut dire que l’amour de l’étude de 
la Nature fuppofe dans l’efprit deux qualités 
qui paroiflent oppofées, les grandes vues 
d’un génie ardent qui embraffe tout d’un 
coup-d’œil, & les petites attentions d’un inf- 
tinCt laborieux qui ne s’attache qu’à un feul 
point.

Le premier obftacle qui fe préfente dans 
l'étude de l’Hiftoire Naturelle, vient de cette 
grande multitude d’objets; mais la variété 
de ces mêmes objets, & la difficulté de raf- 
fembler les productions diverfes des différens 
climats, forment un autre obftacle à l’avan­
cement de nos connoiffances, qui paroît 
invincible, & qu’en effet le travail feul ne
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peut furmonter ; ce n’eft qu’à force de temps, 
de foins, de dépenfes, & fouvent par des 
hafards heureux , qu’on peut fe procurer des 
individus bien confervés de chaque efpèce 
d’animaux, de plantes ou de minéraux, & 
former une colleétion bien rangée de tous les 
ouvrages de la Nature.

Mais lorfqu’on eft parvenu à raflembler 
des échantillons de tout ce qui peuple l’U- 
nivers , lorfqu’après bien des peines on a 
mis dans un même Heu des modèles de tout 
ce qui fe trouve répandu avec profufton 
fur la tetre, & qu’on jette pour la première 
fois les yeux fur ce magafin rempli de cho­
fes diverfes, nouvelles & étrangères, la 
première fenfation qui en refaite , eft un 
étonnement mêlé d’admiration, & la première 
réflexion qui fuit, eft un retour humiliant 
fur nous-mêmes. On ne s’imagine pas qu’on 
puifle avec le temps parvenir au point de 
reconnoître tous ces differens objets, qu’on 
puifle parvenir non-feulement à les recon­
noître par la forme , mais encore à favoir 
tout ce qui a rapport à la naiffance, la pro­
duction , l’organifation, les ufages, en un 
mot à l’hiftoire de chaque chofe en particu­
lier : cependant, en fe familiarifant avec ces 
mêmes objets, en les voyant fouvent, &, 
pour ainft dire, fans deffein, ils forment peu- 
a-peu des impreflions durables, qui bientôt 
fe lient dans notre efprit par des rapports, 
fixes & invariables; & delà nous nous éle­
vons à des vues plus générales, par leiquel- 
}es nous pouvons embrafler à la fois plu- 
fieurs objets differens; & c’eft alors qu’on eft
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en état d’étudier avec ordre, de réfléchir 
avec fruit, & de fe frayer des routes pour 
arriver à des découvertes utiles.

On doit donc commencer par voir beau­
coup & revoir fouvent; quelque néceffaire 
que l’attention foit à tout, ici on peut s’en 
difpenfer d’abord : je veux parler de cette 
attention fcrupuleufe , toujours utile lors­
qu'on fait beaucoup , & fouvent nuifible à 
ceux qui commencent à s’inftruire. L’effentiel 
eft de leur meubler la tête d’idées & de faits , 
de les empêcher, s’il eft poffible, d’en tirer 
trop tôt des raifonnemens & des rapports ; 
car il arrive toujours que par l’ignorance de 
certains faits, & par la trop petite quantité 
d’idées, ils épuifent leur efprit en fauffes 
combinaifons , & fe chargent la mémoire de 
conféquences vagues, & de réfultas con­
traires à la vérité, lefquels forment dans 
la fuite des préjugés qui s’effacent diffi­
cilement.

C’eft pour cela que j’ai dit qu’il falloit 
commencer par voir beaucoup ; il faut aufli 
voir prefque fans deffein, parce que fi. vous 
avez réfolu de ne confidérer les chofes que 
dans une certaine vue, dans un certain ordre, 
dans un certain fyftème, euffiez-vous pris 
le meilleur chemin, vous n’arriverez jamais 
à la même étendue de connoiffances à laquelle 
vous pourrez prétendre, fi vous laiffez dans 
les commencemens votre efprit marcher de 
lui-même, fe reconnoître , s’affurer fans fe- 
cours, & former feul la première chaîne 
qui repréfente l’ordre de fes idées.

Ceci eft vrai fans exception, pour toutes
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les perfonnes dont l’efprit eft fait & le 
raisonnement formé; les jeunes gens au con­
traire doivent être guidés plutôt & confeil- 
lés à propos, il faut même les encourager 
par ce qu’il y a de plus piquant dans la 
fcience , en leur faifant remarquer les chofes 
les plus Singulières, mais fans leur en donner 
d’explications précifes le myftere à cet âge 
excite la curiofité, au lieu que dans l’âge 
mûr il n’infcire que le dégoût ; les enfans 
le laflent aifément des chofes qu’ils ont déjà 
vues ; ils revoient avec indifférence , à moins 
qu’on ne leur prélente les mêmes objets fous 
d’autres points de vue ; & au lieu de leur 
répéter Simplement ce qu’on leur a déjà dit, 
il vaut mieux y ajouter des circonftances , 
même étrangères ou inutiles ; on perd moins 
à les tromper qu’à les dégoûter.

Lorfqu’après avoir vu revu pluSieurs 
fois les chofes, ils commenceront à fe les 
représenter en gros, que d’eux-mêmes ils fe 
feront des divifions , qu’ils commenceront à 
appercevoir des diftinétions générales, le 
goût de la fci nce pourra naître, & il faudra 
l’aider. Ce goût fi néceffaire à tout, mais en 
même temps fi rare, ne fe donne point par 
les préceptes; en vain l’éducation voudroit 
y fuppléer , en vain les peres contraignent- 
ils leurs enfans, ils ne les amèneront jamais 
qu’à ce point commun à tous les hommes , 
à ce degré d’intelligence & de mémoire qui 
Suffit à la Société ou aux affaires ordinaires ; 
mais c’eft à la Nature à qui l’on doit cette 
première étincelle de génie, ce germe de 
goût dont nous parlons, qui fe développe _
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enfuite plus ou moins, fuivant les différentes 
circonftances & les différens objets.

Auflî doit-on préfenter à l’efprit des jeunes 
gens des chofes de toute efpèce, des études 
de tout genre , des objets de toutes fortes , 
afin de reconnoître le genre auquel leur 
efprit fe porte avec plus de force, ou fe 
livre avec plus de plaiür : l’Hiftoire Naturelle 
doit leur être préfentée à fon tour, & précifé- 
ment dans ce temps où la raifon commence 
à fe développer, dans cet âge où ils pour- 
roient commencer à croire qu’ils favent déjà 
beaucoup ; rien n’eft plus capable de rabaif- 
fer leur amour-propre, & de leur faire fen- 
tir combien il y a de chofes qu’ils ignorent; 
& indépendamment de ce premier effet , qui 
ne peut qu’être utile, une etude même légère 
de l’Hiftoire Naturelle élevera leurs idees, 
& leur donnera des connoiffances d’une 
infinité de chofes que le commun des hom­
mes ignore, & qui fe retrouvent fouvent 
dans l’ufage de la vie.

Mais revenons à l’homme qui veut s’ap­
pliquer férieufement à l’étude de la Nature, 
& reprenons-le au point où nous l’avons 
laiffé, à ce point où il commence à généra- 
lifer fes idées, & à fe former une méthode 
d’arrangement & des fyftèmes d’explication: 
c’eft alors qu’il doit confulter les gens-inf- 
truits, lire les bons auteurs, examiner leurs 
différentes méthodes, & emprunter des lu­
mières de tous côtés. Mais comme il arrive 
ordinairement qu’on fe prend alors d’affeélion 
& de goût pour certains auteurs, pour une 
certaine méthode, & que fouvent, fans un
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examen affez mûr, on fe livre à un fyftème 
Juelquefois mal fondé, il eft bon que nous 

onnions ici quelques notions préliminaires 
fur les méthodes qu’on a imaginées pour 
faciliter l’intelligence de l’Hiftoire Naturelle; 
Ces méthodes font très utiles , lorfqu’on 
ne ies emploie qu’avec les reftri&ions con­
venables ; elles abrègent le travail, elles ai­
dent la mémoire, & elles offrent à l’efprit 
une fuite d’idées, à la vérité compofées d’ob­
jets différens entr’eux, mais qui ne laiffent 
pas d’avoir des rapports communs, & ces 
rapports forment des impreflions plus fortes 
que ne pourroient faire des objets détachés 
qui n’auroient aucune relation. Voilà la 
principale utilité des méthodes ; mais l’incon­
vénient eft de vouloir trop alonger ou trop 
refferrer la chaîne, de vouloir foumettre a 
des loix arbitraires les loix de la Nature, 
de vouloir la divifer dans des points où elle 
eft indivifible , & de vouloir mefurer fes 
forces par notre foible imagination. Un autre 
inconvénient qui n’eft pas moins grand, & 
qui eft le contraire du premier, c’eft de s’af- 
lujettir à des méthodes trop particulières, 
de vouloir juger de tout par une feule par­
tie , de réduire la Nature à de petits fyftèmes 
qui lui font étrangers, & de fes ouvrages 
immenfes en former arbitrairement autant 
d’affemblages détachés; enfin de rendre, en 
multipliant les noms & les repréfentations, 
la langue de la fcience plus difficile que la 
fcience elle-même.

Nous fommes naturellement portés à ima­
giner en tout une efpèce d’ordre & d’uni-
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formité'; & quand on n’examine que légè­
rement les ouvrages de la Nature, il paroît 
à cette première vue qu’elle a toujours tra­
vaillé lur un même plan : comme nous ne 
■connOiffons nous-mêmes qu’une voie pour 
arriver à un but, nous nous perfuadons 
que la Nature fait & opère tout par les 
mêmes moyens & pat des opérations fem- 
blales. Cette maniéré de penfer a fait ima­
giner une infinité de faux rapports entre les 
productions naturelles: les plantes ont été 
comparées aux animaux , on a cru voir 
végéter les minéraux ; leur organifation fi 
différente, & leur mécanique fi peu reffem- 
blante,ont été fouvent réduits à la même forme. 
Le moule commun de toutes ces chofes fi 
difl’emblables entr’elles, eft moins dans la 
Nature que dans l’efprit étroit de ceux qui 
l’ont mal connue, & qui favent auffi peu 
juger de la force d’une vérité, que des juftes 
limites d’une analogie comparée. En effet, 
doit-on, parce que le fang circule, aflurer 
que la sève circule auffi ? doit-on conclure de 
la végétation connue des plantes aune pareille 
végétation dans les minéraux, du mouvement 
du fang à celui de la sève, de celui de la 
sève au mouvement du fuc pétrifiant ? n’eft-ce 
pas porter dans la réalité des ouvrages du 
Créateur, les abftraélions de notre efprit 
borné, & ne lui accorder, pour ainfi dire, 
qu’autant d’idées que nous en avons ? Ce­
pendant on a dit, & on dit tous les jours 
des chofes auffi peu fondées, & on bâtit 
des fyftèmes fur. des faits incertains, dont 
l’examen n’a jamais été fait, & qui ne fer-



tHijłoire naturelle. If
vent qu’à montrer le penchant qu’ont les 
hommes à vouloir trouver de la reflemblance 
dans les objets les plus differens, de la régu­
larité où il ne régné que de la variété, & 
de l’ordre dans les choies qu’ils n’apperçoi- 
vent que confufément.

Car lorfque , fans s’arrêter à des connoif- 
fiances fuperficielles dont les réfultats ne peu­
vent nous donner que des idées incomplètes 
des productions & des opérations de la Na­
ture , nous voulons pénétrer plus avant, & 
examiner avec des yeux plus attentifs la 
forme & la conduite de fes ouvrages, on 
cil aufli furpris de la variété du deffein, 
que de la multiplicité des moyens d’exé­
cution. Le nombre des productions de la 
Nature, quoique prodigieux, ne fait alors 
?[ue la plus petite partie de notre étonnement : 
a mécanique , fon art, fes reflources , fes dé­

sordres même, emportent toute notre admi­
ration ; trop petit pour cette immenfité, ac­
cablé par le nombre des merveilles, l’efprit 
humain fuccombe : il femble que tout ce 
qui peut être , eft ; la main du Créateur ne 
paroît pas s’étre ouverte pour donner l’être 
a un certain nombre déterminé d’efpèces ; 
mais il femble qu’elle ait jeté tout-à-la-fois 
un monde d’êtres relatifs & non relatifs , 
une infinité de combinaifons harmoniques & 
contraires, & une perpétuité de deftruftions 
& de renouvellemens. Quelle idée de puif- 
fance ce fpeétacle ne ne nous offre-t-il pas! 
quel fentiment de refpeft cette vue de l’U- 
nivers ne nous infpire-t-elle pas pour fon 
Auteur! Que feroit-çe fi la foible Jumiere



16 Manière de traiter
qui nous guide, devenoit affez vive pour faire 
appercevoir l’ordre général des caufes & de 
la dépendance des effets ? mais l’efprit le 
plus vafte, & le génie le plus puiffant, ne 
s’élèvera jamais à ce haut point de connoif- 
fance : les premières caulès nous feront à 
jamais cachées , les réfultats généraux de 
ces caufes nous feront aufli difficiles à con- 
noître que les caufes mêmes ; tout ce qui 
nous eft poflible, c’eft d’appercevoir quelques 
effets particuliers, de les comparer, de les 
combiner , & enfin d’y reconnoître plutôt 
un ordre relatif à notre propre nature , que 
convenable à l’exiftence des chofes que nous 
confidérons.

Mais puifque c’eft la feule voie qui nous 
foit ouverte , puifque nous n’avons pas d’au­
tres moyens pour arriver à la connoiffance 
des chofes naturelles, il faut aller jufqu’où 
cette route peut nous conduire ; il faut raf- 
fembler tous les objets , les comparer, les étu­
dier, & tirer de leurs rapports combinés tou­
tes les lumières qui peuvent nous aidera les ap­
percevoir nettement &à les mieuxconnoitre.

La première vérité qui fort de cet examen 
férieux de la Nature, eft une vérité peut-être 
humiliante pour l’homme ; c’eft qu’il doit 
fe ranger lui-même dans la claffe des animaux, 
auxquels il reffemble par tout ce qu’il a de 
matériel ; & même leur inftinél lui paroîtra 
peut-être plus sûr que fa railon, & leur in- 
duftrie plus admirable que fes arts. Parcou­
rant eniuite fucceflivement & par ordre les 
différens objets qui compofent l’Vnivers &
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fe mettant à la tête de tous les êtres créés , 
il verra avec étonnement qu’on peut defcendre 
par des degrés prefqu’infenfibles, de la créa» 
ture la plus parfaite jufqu’à la matière la 
plus informe, de l’animal le mieux organifé 
jufqu’au minéral le plus brut ; il reconnoîtra 
que ces nuances imperceptibles font le grand 
oeuvre de la Nature, il les trouvera, ces 
nuances, non-feulement dans les grandeurs 
& dans les formes, mais dans les mouve­
mens , dans les générations, dans les fuc- 
ceffions de toute efpèce.

En approfondiffant cette idée, ort voit 
clairement qu’il eft impoflible de donner un 
fyftème général, une méthode parfaite, non- 
feulement pour l’Hiftoire Naturelle entière , 
mais même pour une feule de fes branches : 
car pour faire un fyftème, un arrangement ÿ 
en un mot une méthode générale, il faut 
que tout y foit compris j il faut divifer ce 
tout en différentes claffes , partager ces claf- 
fes en genres, fous-divifer ces genres en 
efpèces, & tout cela fuivant un ordre dans 
lequel il entre néceflairement de l’arbitraire. 
Mais la Nature marche par des gradations 
inconnues, & par conféquent elle ne peut 
pas fe prêter totalement à ces divifions, 
puifqu’elle paffe d’une efpèce à une autre 
efpèce, & fouvent d’un genre à tin autre 
genre, par des nuances imperceptibles; de 
forte qu’il fe trouve un grand nombre d’ef- 
pèces moyennes & d’objets mi-partis qu’on 
ne fait où placer, & qui dérangent nécef- 
fairement le projet du fyftème général : cette 
vérité eft trop importante pour que je ne
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l’appuye pas de tout ce qui peut la rendre 
claire & évidente.

Prenons pour exemple la Botanique, cette 
belle partie de l’Hiftoire Naturelle, qui par 
fon utilité a mérité de tout temps d’étre la 
plus cultivée , & rappelions à l’examen les 
principes de toutes les méthodes que les 
Botaniftes nous ont données; nous verrons 
avec quelque furprife qu’ils ont eu tous en 
vue de comprendre dans leurs méthodes 
généralement toutes les efpéces de plantes , 
& qu’aucun d’eux n’a parfaitement réulli ; il 
fe trouve toujours dans chacune de ces 
méthodes un certain nombre de plantes ano­
males dont l’efpèce eft moyenne entre deux 
genres, & fur laquelle il ne leur a pas été 
polfible de prononcer jufte, parce qu’il n’y 
a pas plus de raifon de rapporter cette efpèce 
à l’un plutôt qu’a l’autre de ces deux genres: 
en effet, fe propofer de faire une méthode 
parfaite , c’eft fe propofer un travail impof- 
fible ; il faudroit un ouvrage qui repréïèntàt 
exaélement tous ceux de la Nature, & au. 
contrairç tous Les jours il arrive qu’avec 
toutes les méthodes connues, & avec tous 
les fecours qu’on peut tirer de le Botanique 
la plus éclairée, on trouve des efpéces qui 
ne peuvent fe rapporter à aucun des genres 
compris dans ces méthodes. Ainfi l’expé­
rience eft d’accord avec la raifon fur ce 
point, & l’on doit être convaincu qu’on ne 
peut pas faire une méthode générale & par­
faite en Botanique. Cependant il femble que 
la recherche de cette méthode générale* (oit 
une efpèce de pierre phiiofophale pour les



tHîjtoire naturelle. 19
Botaniftes, qu’ils ont tous cherché avec des 
peines & des travaux infinis ; tel a paflé 
quarante ans, tel autre en a paffé cinquante 
à faire fon fyftème ; & il eft arrivé en Bo­
tanique ce qui eft arrivé en Chymie , c’eft 
qu’en cherchant la pierre philofophale que 
-l’on n’a pas trouvée, on a trouvé une in­
finité de chofes utiles ; & de même en vou­
lant faire une méthode générale & parfaite 
en Botanique, on a plus étudié & mieux 
connu les plantes & leurs ufages : tant il eft: 
vrai qu’il faut un but imaginaire aux hom­
mes pour les foutenir dans leurs travaux , 
& que s’ils étoient perfuadés qu’ils ne feront 
que ce qu’en effet ils peuvent faire, ils ne 
feroient rien du tout.

Cette prétention qu’ont les Botaniftes, d’éta­
blir des fyftèmes généraux , parfaits & mé­
thodiques eft donc peu fondée; auffi leurs 
travaux n’ont pu aboutir qu’à nous donner 
des méthodes défeéhieufes, lefquelles ont 
été fucceffivement détruites les unes par les 
autres, & ont fubi le fort commun à tous 
les fyftèmes fondés fur des principes arbi­
traires ; & ce qui a le plus contribué à ren- 
verfer les unes de ces méthodes par les au­
tres, c’eft la liberté que les Botaniftes fe 
font donnée de choifir arbitrairement une 
feule partie dans les plantes, pour en faire 
le caraétere lpécifique : les uns ont établi 
leur méthode fur la figure des feuilles, les 
autres fur leur pofition, d’autres furia forme 
des fleurs, d’autres fur le nombre de leurs 
pétales, d’autres enfin fur le nombre des 
étamines; je ne finirois pas fi je voulois
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rapporter en détail toutes les méthodes qui 
ont été imaginées, mais je ne veux parler 
ici que de celles qui ont été reçues avec 
applaudiffement, & qui ont été fuivies cha­
cune à leur tour, fans que l’on ait fait 
affez d’attention à cette erreur de principe 
qui leur eft commune à toutes, & qui con- 
fifte à vouloir juger d’un tout & de la com- 
binaifon de plufieurs touts, par une feule, 
partie , & par la comparaifon des différences 
de cette feule partie : car vouloir juger de 
la différence des plantes r uniquement par 
celle de leurs feuilles ou de leurs fleurs , 
c’e^ comme fi on vouloit connoître la dif­
férence des animaux par la différence de leurs 
peaux ou par celle des parties de la géné­
ration; & qui ne voit que cette façon de 
connoître n’eft pas une fcience, & que ce 
n’eft tout au plus qu’une convention, une 
langue arbitraire, un moyen de s’entendre , 
mais dont il ne peut réfulter aucune connoif- 
fance réelle ?

Me feroit-il permis de dire ce que je penfe 
fur l’origine de ces différentes méthodes, & 
fur les caufes qui les ont multipliées au point 
qu’aéluellement la Botanique elle-même eft 
plus aifée à apprendre , que la nomenclature 
qui n’en eft que la langue ? Me feroit-il 
permis de dire qu’un homme auroit plutôt 
fait de graver dans fa mémoire les figures 
de toutes les plantes, & d’en avoir des idées 
nettes, ce qui eft la vraie Botanique , que 
de retenir tous les noms que les différentes 
méthodes donnent à ces plantes, & que par 
conféquent la langue eft devenue plus dif-
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fie île que la fcience ? voici, ce me femble, 
comment cela eft arrivé. On a d’abord divifé 
les végétaux fuivant leurs différentes gran­
deurs, on a dit, il y a de grands- arbres -, de 
petits arbres , des arbriffeaux, des fous-arbrif- 
leaux, de grandes plantes , de petites plantes- 
& des herbes. Voilà le fondement d’une mé­
thode que l’on divife & fous-divife enfuite 
par d’putres relations de grandeurs &. de for­
mes , pour donner à chaque efpèce un carac­
tère particulier. Après la méthode faite fur 
ce plan, il eft venu des gens qui ont exa­
miné cette diftribution, & qui ont dit : mais 
cette méthode fondée furia grandeur relative 
des végétaux ne peut pas fe foutenir, car 
il y a dans une feule efpèce, comme dans 
celle du chêne, des grandeurs fi différentes , 
qu’il y a des efpèces de chêne qui sélèvent 
à cent pieds de hauteur, & d’autres efpèces 
de chêne qui ne s’élèvent jamais à plus de 
deux pieds; il en eft de même, proportion 
gardée , des châtaigniers , des pins, des aloès, 
& d’une infinité d’autres efpèces de plantes : 
on ne doit donc pas, a-t-on dit, déterminer 
les genres des plantes par leur grandeur , 
puifque ce figne eft équivoque & incertain 
& l’on a abandonné avec raifon cette mé­
thode. D’autres font venus enfuite, qui, cro­
yant faire mieux, ont dit : il faut pour con- 
noître les plantes , s’attacher aux parties les 
plus apparentes , & comme les feuilles font 
ce qu’il y a de plus apparent, il faut arranger 
les plantes par la forme, la grandeur & la 
pofition des feuilles. Sur ce projet, on a 
fait une autre méthode, on l’a fuivie pen-
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dant quelque temps, mais enfuite on a re­
connu que les feuilles de prefque toutes les 
plantes varient prodigieufement félon lesdiffé- 
rens âges & les différens terreins, que leur 
forme n’eft pas plus confiante que leur gran­
deur, que leur pofition eft encore plus incer­
taine ; on a donc été aufli peu content de 
cette méthode que de la précédente. Enfin 
quelqu’un a imaginé , & je crois que c’eft 
Gefner, que le Créateur avoit mis dans la 
fructification des plantes un certain nombre 
de caraéleres différens & invariables, & que 
c’étoit de ce point dont il falloit partir pour 
faire une méthode ; & comme cette idée s’eft 
trouvée vraie jufqu’à un certain point, en 
forte que les parties de la génération des 
plantes fe font trouvées avoir quelques 
différences plus confiantes que toutes les 
autres parties de la plante prifes féparément, 
on a vu tout d’un coup s’élever plufieurs mé­
thodes de Botanique, toutes fondées à-peu-près 
fur ce même principe ; parmi ces méthodes 
celle de M. de Tourneforteft la plus remar­
quable , la plus ingénieufe &la plus complète. 
Cet illuftre Botanifte a fenri les défauts d’un 
fyftème qui ferait purement arbitraire ; en 
homme d’efprit il a évité les abfurdités 
qui fe trouvent dans la plupart des autres 
méthodes de fes contemporains, & il a fait 
fes diftributions & fes exceptions avec une 
fcience & une adreffe infinies ; il avoit, en 
un mot, mis la Botanique au point de fe 
fia fier de toutes les autres méthodes, & il 

’avoit rendue fufceptible d’un certain degré 
de perfection j mais il s’eft élevé un autre
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Méthodifte qui après avoir loué fon fyflème 
a tâché de le détruire pour établir le fien y 
& qui ayant adopté avec M. de Tournefort 
les caraéleres tirés de la fructification, a 
employé toutes les parties de la génération 
des plantes, & fur-tout les étamines, pour 
en faire la diftribution de fes genres; & 
méprifant la fage attention, de M. de Tourne­
fort à ne pas forcer la Nature au point de 
confondre, en vertu de fon fyftème, les 
objets les plus differens, comme les arbres- 
avec les herbes, a mis enfemble & dans les 
mêmes claffes le mûrier & l’ortie, la tulipe 
& l’épine-vinette, l’orme & la carotte, la 
rofe & la fraife , le chêne & la pimprenelle. 
N’eft-ce pas fe jouer de la Nature & de ceux, 
qui l’étudient? & fi tout cela n’étoit pas 
donné avec une certaine apparence d’ordre 
myftérieux, & enveloppé de grec & d’éru­
dition Botanique, auroit-on tant tardé à faire 
appercevoir le ridicule d’une pareille mé­
thode , ou plutôt à montrer la confufton qui 
réfulte d’un affemblage fi bizarre ? Mais ce 
n’eft pas tout, & je vais infifter, parce qu’il 
eft jufte de conferver à M. de Tournefort 
la gloire qu’il a méritée par un travail fenfé 
& fuivi, & parce qu’il ne faut pas que les 
gens qui ont appris la Botanique par la mé­
thode de Tournefort, perdent leur temps à 
étudier cette nouvelle méthode où tout eft 
changé jufqu’aux noms & aux furnoms des 
plantes. Je dis donc que cette nouvelle mé­
thode qui raffemble dans la même claffe des 
genres de plantes entièrement diffemblables , 
a encore indépendamment de fes difparates,
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des défauts effentiels, & des inconvéniens 
plus grands que toutes les méthodes qui ont 
précédé. Comme les caraéteres des genres 
font pris de parties prefqu’infiniment petites, 
il faut aller le microfcope à la main, pour 
reconnoître un arbre ou une plante ; la gran­
deur , la figure, le port extérieur, les feuil­
les , toutes les parties apparentes ne fervent 
plus à rien; il n’y a que Les étamines , & 
fi l’on ne peut pas voir les étamines, on ne 
fait rien, on n’a rien vu. Ce grand arbre 
que vous appercevez, n’eft peut-être qu’une 
pimprenelle, il faut compter fes étamines 
pour favoir ce que c’eft ; & comme fes éta­
mines font fouvent fi petites qu’elles échap­
pent à l’œil fimple ou à la loupe, il faut un 
microfcope; mais malheureufement encore 
pour le fyftême, il y a des plantes qui n’onr 
point d’étamines, il y a des plantes defnt le 
nombre des étamines varie, & voilà là mé­
thode en défaut comme les autres , malgré 
l'a loupe & le microfcope (a).

Après cette expofition fincere des fonde- 
mens fur lefquels on a bâti les différens fyf- 
tèmes de Botanique, il eft aifé de voir que

(a) Hoc ver'o fyftema , Linnctt fei licet, jam cognitia 
plantarum methodis longe vilius & inferius non folùm , 
Jed & infuper nimis coaŻtum . lubricum & fallax, imo lu- 
forium deprehenderim , & guident in tantum , ut non folùm 
guoad difpofitionem ac denominationem plantarum. énor­
mes confufijnes po fife trahat , fed & vix non plenaria 
doctrinal Botanica folidioris obfcuratio & perturbatio inde 
fuerit metuenda. Vaniloq. Botan, fpecimen refutatum à 
Sigiesbeck. Petropoli, /74p.
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le grand défaut de tout ceci eft une erreur 
de métaphyflque dans le principe même de 
ces méthodes. Cette erreur confifte à mécon- 
noître la marche de la nature , qui fe fait 
toujours par nuances , & à vouloir juger 
d’un tout par une feule de fes parties : erreur 
bien évidente, & qu'il eft étonnant de re­
trouver par-tout ; car prefque tous les No- 
menclateurs n’ont employé qu’une partie, 
comme les dents, les ongles ou ergots , pour 
ranger les animaux ; les feuilles ou les fleurs, 
pour diftribuer les plantes, au lieu de fe fer- 
vir de toutes les parties, & de chercher 
les différences ou les reffemblances dans 
l’individu tout entier. C’eft renoncer volon­
tairement au plus grand nombre des avan­
tages que la nature nous offre pour la con- 
noître , que de reful’er de fe fervir de toutes 
les parties des objets que nous confidérons ; 
& quand même on feroit affuré de trouver 
dans quelques parties prifes féparément, des 
caraéteres conftans &l invariables , il ne fau- 
droit pas pour cela réduire la connoiffance 
des productions naturelles à celle de ces par­
ties confiantes qui ne donnent que des idées 
particulières & très imparfaites du tout; & 
il me paroît que le feul moyen de faire une 
méthode inftruftive & naturelle , c’eft de 
mettre enfentble les chofes qui fe reffem- 
blent, & de féparer celles qui diffèrent les 
unes des autres. Si les individus ont une ref- 
femblance parfaite, ou des différences fi pe­
tites qu'on ne puiffe les appercevoir qu’avec 
peine, ces individus feront de la même ef- 
pèce; fi les différences commencent à être

Hijl. nat. Tom. I. C 
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fenfibles, & qu’en même temps il y ait tou­
jours beaucoup plus de reffeniblance que de 
différence, les individus feront une autre 
efpèce , mais du même genre que les pre­
miers; & fi ces différences font encore plus 
marquées, fàns cependant excéder les ref- 
femblances, alors les individus feront non- 
feulement d’une autre efpèce , mais même 
d’un autre genre que les premiers & les fé­
conds , & cependant ils feront encore de la 
même claffe , parce qu’ils fe reffemblent 
Cdus qu’ils ne diffèrent; mais fi au contraire 
e nombre des différences excède celui des 

reffemblances, alors les individus ne font 
pas même de la même claffe. Voilà l’ordre 
méthodique que l’on doit fuivre dans l’ar­
rangement des produirions naturelles ; bien 
entendu que les reffemblances & les diffé­
rences feront prifes non - feulement d’une 
partie , mais du tout enfemble , & que cette 
méthode d’infpeftion fe portera fur la for­
me, fur la grandeur, fur le port extérieur, 
fur les différentes parties , fur leur nombre , 
fur leur pofition , fur la fubftanee même de 
la chofe , & qu’on fe fervira de ces élémens 
en petit ou en grand nombre , à mefure 
qu’on en aura beloin ; de forte que fi un in­
dividu , de quelque nature qu’il foit , eft 
d’une figure affez finguliere pour être tou­
jours reconnu au premier coup-d’œil, on ne 
lui donnera qu’un nom : mais fi cet individu 
a de commun avec un autre la figure, & 
qu’il en diffère conftamment par la gran­
deur, la couleur, la fubftanee, ou par quel- 
qu’autre qualité très fenfible, alors on lui
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donnera le même nom, en y ajoutant un 
adjeétif pour marquer cette différence; & 
ainfi de fuite, en mettant autant d’adjeétifs 
qu’il y a de différences , on fera sûr d’expri­
mer tous les attributs différens de chaque 
efpèce , & on ne craindra pas de tomber dans 
les inconvéniens des méthodes trop parti­
culières dont nous venons de parler, & fnr 
lesquelles je me fuis beaucoup etendu, parce 
que c’eft un défaut commun à toutes les 
méthodes de Botanique & d’Hiftoire Natu­
relle , & que les fyftêmes qui ont été faits 
pour les animaux font encore plus défec­
tueux que les méthodes de botanique ; car, 
comme nous l’avons déjà infinué, on a voulu 
prononcer fur la reffemblance & la diffé­
rence des animaux, en n’employant que le 
nombre des doigts ou ergots , des dents & 
des mamelles; projet qui reffemble beaucoup 
à celui des étamines, & qui eft en effet du 
même auteur.

Il réfulte de tout ce que nous venons d’ex- 
pofer, qu’il y a dans l’étude de l’Hiftoire 
Naturelle deux écueils également dangereux : 
le premier, de n’avoir aucune méthode ; & 
le fécond, de vouloir tout rapporter à un 
fyftème particulier. Dans le grand nombre 
de gens qui s’appliquent maintenant à cette 
fcience, on pourrait trouver des exemples 
frappans de ces deux maniérés fi oppofées , 
& cependant toutes deux vicieufes : la plu­
part de ceux qui, fans aucune étude prece­
dente de l’Hiftoire Naturelle , veulent avoir 
des cabinets de ce genre , font de ces per- 
fonnes aifées, peu occupées, qui cherchent 



18 Manière de traiter
à s’atnufer, & regardent comme un mérite 
d’étre mifes au rang des curieux : ces gens-là 
commencent par acheter fans choix tout ce 
qui leur frappe les yeux ; ils ont l’air de 
defirer avec paffion les chofes qu’on leur dit 
être rares & extraordinaires , ils les efliment 
au prix qu’ils les ont acquifes , ils arrangent 
le tout avec complaifance , ou l’entaffent 
avec confufion, & finiffent bientôt par fe 
dégoûter : d’autres , au contraire , & ce font 
les plus favans, après s’étre rempli la tête 
de noms , de phrafes , de méthodes particu­
lières , viennent à en adopter quelqu’une, 
ou s’occuper à en faire une nouvelle, & 
travaillant ainfi toute leur vie fur une même 
ligne & dans une fauffe direction , & vou­
lant tout ramener à leur point de vue parti­
culier, ils fe rétréciffent l’efprit, ceffent de 
voir les objets tels qu’ils font, & finiffent 
par embarraffer la fcience, & la charger du 
poids étranger de toutes leurs idées.

On ne doit donc pas regarder les métho­
des que les auteurs nous ont données fur 
l’Hiftoire Naturelle en général, ou fur quel­
ques-unes de fes parties, comme les fonde- 
mens de la fcience ; & on ne doit s’en fervir 
que comme de fignes dont on eft convenu 
pour s’entendre. En effet, ce ne font que 
des rapports arbitraires & des points de vue 
différens fous lefquels on a confidéré les 
objets de la nature ; & en ne faifant ufage 
des méthodes que dans cet efprit , on peut 
en tirer quelque utilité ; car quoique cela 
ne paroiffe pas fort néceffaire, cependant il 
pourroit être bon qu’on sût toutes les efpè-
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ees cle plantes dont les feuilles fe reffem- 
blent, toutes celles dont les fleurs font fem- 
blables, toutes celles qui nourrirent de cer­
taines efpèces d’infefles , toutes celles qui 
ont un certain nombre d’étamines , toutes 
celles qui ont de certaines glandes excrétoi­
res ; & de même dans les animaux , tous 
ceux qui ont un certain nombre de mamel­
les , tous ceux qui ont un certain nombre 
de doigts. Chacune de ces méthodes n’eft , 
à parler vrai, qu’un Dictionnaire où l’on 
trouve les noms rangés dans un ordre rela­
tif à cette idée par conféquent aufli ar­
bitraire que l’ordre alphabétique ; mais l’a­
vantage qu’on en pourroit tirer, c’eft qu’en 
comparant tous ces réfultats, on fe retrou­
verait enfin à la vraie méthode, qui eft la 
defcription complète & l’hiftoire exaéte de 
chaque chofe en particulier.

C’eft ici le principal but qu’on doive fe 
propofer : on peut fe fervir d'une méthode 
déjà faite, comme d’une commodité pour étu­
dier ; on doit la regarder comme une facilité 
pour s’entendre ; mais le feul & le vrai moyen 
d’avancer la fcience , eft de travailler à la 
defcription & à l’hiftoire des différentes cho­
fes qui en font l’objet.

Les chofes par rapport à nous ne font rien 
en elles - mêmes, elles ne font encore rien 
lorfqu’elles ont un nom ; mais elles com­
mencent à exifter pour nous lorfque nous 
leur connoiflons des rapports, des proprié­
tés; ce n’eft même que par ces rapports que 
nous pouvons leur donner une définition : 
or la définition telle qu’on la peut faire par
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une phrafe, n’eft encore que la repréfenta- 
tion très imparfaite de la chofe, & nous ne 
pouvons jamais bien définir une chofe fans 
la décrire exactement. C’eft cette difficulté 
de faire une bonne définition, que l’on re­
trouve à tout moment dans toutes les mé­
thodes , dans tous les abrégés qu’on a tâché 
de faire pour foulager la mémoire ; auffi 
doit-on dire que dans les chofes naturelles 
fl n’y a rien de bien défini que ce qui eft 
exactement décrit : or pour décrire exacte­
ment , il faut avoir vu , revu , examiné, 
comparé la chofe qu’on veu| Récrire , & tout 
cela fans préjugé, fans idée de fyftème ; fans 
quoi la defcription n’a plus le caraélere de 
la vérité, qui eft le feui qu’elle puifle com­
porter. Le ftyle même de la defcription doit 
être fimple , net & mefuré ; il n’eft pas fuf- 
ceptible d’élévation , d’agrémens , encore 
moins d’écarts, de plaifanterie ou d’équivo­
que ; le feul ornement qu’on puifle lui 
donner, c’eft de la noblefle dans l’expref- 
fion , du choix & de la propriété dans les 
termes.

Dans le grand nombre d’auteurs qui ont 
écrit fur l’Hiftoire Naturelle, il y en a fort 
peu qui ayent bien décrit. Repréfenter naï­
vement & nettement les chofes , fans les 
changer ni les diminuer , & fans y rien 
ajouter de fon imagination , eft un talent 
d’autant plus louable qu’il eft moins brillant, 
& qu’il ne peut être fenti que d’un petit 
nombre de perfonnes capables d’une certaine 
attention néceflaire pour fuivre les chofes 
julqutf dans les petits détails ; rien n’eft plus
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commun que des ouvrages embarrafles d’une 
nombreufe & feche nomenclature , de mé­
thodes ennuyeufes & peu naturelles dont 
les auteurs croyent fe faire un mérite ; rien 
de fi rare que de trouver de l’exaélitude 
dans les defcriptions , de la nouveauté 
dans les faits , de la fineflé dans les ob- 
fervations.

Aldrovande, le plus laborieux & le plus 
favant de tous les Naturaliftes , a laifl'é, 
après un travail de foixante ans, des volu­
mes immenfes fur l’Hiftoire Naturelle , qui 
ont été imprimés fucceflivement, & la plu­
part après fa mort : on les réduiroit à la 
dixième partie fi on en ôtoit toutes les inu­
tilités & toutes les chofes étrangères à fon 
fujet; à cette prolixité près , qui, je l’avoue, 
eft accablante, fes livres doivent être re­
gardés comme ce qu’il y a de mieux fur la 
totalité de l’Hiftoire Naturelle ; le plan de 
fon ouvrage eft bon, fes diftributions font 
fenfées , fes diviftons bien marquées, fes 
defcriptions aflez exaftes , monotones , à la 
vérité , mais ftdelles : l’hiftorique eft moins 
bon, fouvent il eft mêlé de fabuleux , & 
l’auteur y laifle voir trop de penchant à la 
crédulité.

J’ai été frappé, en parcourant cet auteur, 
d’un défaut ou d’un excès qu’on retrouve 
prefque dans tous les livres faits il y a cent 
ou deux cents ans, & que les Savans d’Alle­
magne ont encore aujourd’hui ; c’eft de cette 
quantité d’érudition inutile dont ils groftif- 
lént à deffein leurs ouvrages, en forte que 
le fujet qu’ils traitent eft noyé dans une

G 4
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quantité de matières étrangères fur lefquelles 
ils raifannent avec tant de complaifance & 
s’étendent avec fi peu de ménagement pour 
les lefteurs, qu’ils femblent avoir oublié ce 
qu’ils avoient à vous dire , pour ne vous 
raconter que ce qu’ont dit les autres. Je me 
repréfente un homme comme Aldrovande, 
ayant une fois conçu le deflein de faire un 
corps complet d’Hiftoire Naturelle , je le 
vois dans fa bibliothèque lire fucceftivement 
les Anciens,les Modernes, les Philofophes, 
les Théologiens, les Jurifconfultes, les Hif- 
toriens, les Voyageurs, les Poètes, & lire 
fans autre but que de faifir tous les mots , 
toutes les phrales qui de près ou de loin ont 
rapport à fon objet ; je le vois copier & 
faire copier toutes ces remarques , & les 
ranger par lettres alphabétiques, & après 

men & fans choix, commencer à travailler 
un fujet particulier, & ne vouloir rien per­
dre de tout ce qu’il a ramafîe ; en forte qu’à 
l’occafion de l’Hifloire Naturelle du coq ou 
du bœuf, il vous raconte tout ce qui a ja­
mais été dit des coqs ou des bœufs, tout ce 
que les anciens en ont penfé, tout ce qu’on 
a imaginé de leurs vertus, de leur caractère, 
de leur courage, toutes les chofes auxquel­
les on a voulu les employer, tous les con­
tes que les bonnes femmes en ont faits , 
tous les miracles qu’on leur a fait faire dans 
certaines religions, tous les fujets de fu- 
perftition qu’ils ont fournis, toutes les com- 
paraifons que les poètes en ont tirées » tous
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les attributs que certains peuples leur ont 
accordés , toutes les représentations qu’on 
en fait dans les hyéroglyphes, dans les ar­
moiries , en un mot, toutes les hiftoires & 
toutes les fables dont on s’eft jamais avifé 
au fujet des coqs ou des bœufs. Qu’on ju^e 
après cela de la portion d’Hiftoire Naturelle 
qu’on doit s’attendre à trouver dans ce fa­
tras d’écritures ; & fi en effet l’auteur ne 
l’eût pas mife dans des articles Séparés des 
autres , elle n’auroit pas été trouvable , ou 
du moins elle n’auroit pas valu la peine d’y 
être cherchée.

On s’eft tout-à-fait corrigé de ce défaut 
dans ce Siècle ; l’ordre & la préciSion avec 
laquelle on écrit maintenant, ont rendu les 
Sciences plus agréables , plus aifées, & je 
fuis perSuadé que cette différence de ftyle 
contribue peut - être autant à leur avance­
ment que l’eSprit de recherche qui régné 
aujourd’hui ; car nos prédéceffeurs cher- 
choient comme nous, mais ils ramaffoienr 
tout ce qui Se préSentoit, au lieu que nous 
rejetons cc qui nous paroît avoir peu de va­
leur , & que nous préférons un petit ouvrage 
bien raifonné à un gros volume bien Savant ; 
Seulement il eft à craindre que venant à mé- 
priSer l’érudition , nous ne venions auffi à 
imaginer que l’eSprit peut Suppléera tout,& 
que la Science n’eft qu’un vain nom.

Les gens SenSés cependant Sentiront tou­
jours que la Seule & vraie Science eft la con- 
noiffance des faits : l’eSprit ne peut pas y 
Suppléer, & les faits font dans les fciences 
ce qu’eft l’expérience dans la vie civile. On
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pourroit donc divifer toutes les fciences en 
deux claffes principales , qui contiendraient 
tout ce qu’il convient à l’homme de favoir: 
la première eft l’Hiftoire Civile , & la fé­
condé , l’Hiftoire Naturelle , toutes deux 
fondées fur des faits qu’il eft fouvent im­
portant & toujours agréable de connoître : 
Ja première eft l’étude des hommes d’Etat, 
la fécondé eft celle des Philofophes ; & 
quoique l’utilité de celle-ci ne foit peut-être 
pas aufli prochaine que celle de l’autre, on 
peut cependant affurer que l’Hiftoire Natu­
relle eft la fource des autres fciences phyfi- 
ques & la mere de tous les arts. Combien de 
remèdes excellens la Médecine n’a-t-elle pas 
tiré de certaines productions de la Nature 
jufqu’alors inconnues ! combien de richeffes 
les arts n’ont-ils pas trouvé dans plufieurs 
matières autrefois méprifées ! Il y a plus, 
c’eft que toutes les idees des arts ont leurs 
modèles dans les produétions de la Nature : 
Dieu a créé, & l’homme imite ; toutes les 
inventions des hommes, foit pour la nécef- 
ftté, foit pour la commodité, ne font que 
des imitations affez groffieres de ce que ia 
Nature exécute avec la derniere perfeftion.

Mais fans infifter plus long temps fur l’u­
tilité qu’on doit tirer de l’Hiftoire Naturelle, 
foit par rapport aux autres fciences , foit 
par rapport aux arts , revenons à notre ob­
jet principal , à la maniéré de l’étudier & 
de la traiter. La defcription exaéte & l’hif- 
toire fidelle de chaque choie eft , comme 
nous l’avons dit, le feul but qu’on doive fe 
propofer d’abord. Dans la defcription, l’on
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doit faire entrer la forme, la grandeur, le 
poids , les couleurs , les fituations de repos 
& de mouvemens, la pofition des parties, 
leurs rapports , leur figure , leur aélion, & 
toutes les fondions extérieures : fi l’on peut 
joindre à tout cela l’expofition des parties 
intérieures , la defcription n'en fera que plus 
complète ; feulement on doit prendre garde 
de tomber dans de trop petits détails, ou de 
s’appefantir fur la defcription de quelques 
parties peu importantes , & de traiter trop 
légèrement les chofes effentielles & princi­
pales. L’hiftoire doit fuivre la defcription, 
& doit uniquement rouler fur les rapports 
que les chofes naturelles ont entr’elles & 
avec nous ; l’hiftoire d’un animal doit être 
non pas l’hiftoire de l’individu , mais celle 
de l’efpèce entière de ces animaux; elle doit 
comprendre leur génération, le temps de la 
pregnation , celui de l’accouchement , le 
nombre des petits, les foins des peres & des 
meres, leur efpèce d’éducation, leur inftinft , 
les lieux de leur habitation , leur nourriture, 
la maniéré dont ils fe la procurent , leurs 
moeurs , leurs rufes , leur cnafle , enfuite les 
fervices qu’ils peuvent nous rendre , & tou­
tes les utilités ou les commodités que nous 
pouvons en tirer ; & lorfque dans l’intérieur 
du corps de l’animal il y a des chofes re­
marquables , foit par la conformation, foit 
Îiour les ufages qu’on en peut faire, on dc> 
es ajouter ou à la defcription ou à l’hiftoire; 

mais ce feroit un objet etranger à l’Hiftoire 
Naturelle que d’entrer dans un examen ana­
tomique trop circonftancié , ou du moins cé 



3<s Manière dc traiter
n’eft pas fon objet principal, & il faut rè- 
ferver ces détails pour fervir de mémoires 
fur l’anatomie comparée.

Ce plan général doit être fuivi & rempli 
avec toute l’exa&itude poffible; & pour ne 
pas tomber dans une répétition trop fréquente 
du même ordre, pour éviter la monotonie 
du ftyle, il faut varier la forme des def- 
criptions & changer le fil de l’hiftoire, félon 
qu’on le jugera néceflaire ; de même pour 
rendre les descriptions moins feches, y mê­
ler quelques faits , quelques comparaifons, 
quelques réflexions fur les ufages des diffé­
rentes parties, en un mot, faire en forte 
qu’on puiffe vous lire fans ennui auffi - bien 
que fans contention.

A l’égard de l’ordre général & de la mé­
thode de diftribution des différens fujets de 
l’Hiftoire Naturelle, on pourrait dire qu’il 
eft purement arbitraire; & dès-lors on eft 
affez le maître de choifir celui qu’on regarde 
comme le plus commode ou le plus com­
munément reçu : mais avant que de donner 
les raifons qui pourraient déterminer à adop­
ter un ordre plutôt qu’un autre, il eft né­
ceffaire de faire encore quelques réflexions, 
par lefquelles nous tâcherons de faire fentir 
ce qu’il peut y avoir de réel dans les divi­
fions que l’on a faites des productions natu­
relles.

Pour le reconnoître il faut nous défaire 
un inftant de tous nos préjugés, & même 
nous dépouiller de nos idées. Imaginons un 
homme qui a en effet tout oublié, ou qui 
s’éveille tout neuf pour les objets qui l’envi-
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ronnent ; plaçons cet homme dans une cam­
pagne où les animaux , les oifeaux , les poif- 
fons , les plantes , les pierres fe préfentent 
fucceflivement à fes yeux. Dans les premiers 
inftans cet homme ne diftinguera rien , & 
confondra tout ; mais laiffons fes idées s’af­
fermir peu-à - peu par des fenfations réité­
rées des mêmes objets, bientôt il fe formera 
une idée générale de la matière animée, il 
la diftinguera aifément de la matière inani­
mée , & peu de temps après il diftinguera 
très bien la matière animée de la matière 
végétative , & naturellement il arrivera à 
cette première grande divifion, Animal, Vé­
gétal & Minéral ; & comme il aura pris en 
même temps une idée nette de ces grands 
objets fi différens, la Terre, YAir Ht i’Eau, 
il viendra en peu de temps à fe former une 
idée particulière des animaux qui habitent 
la terre, de ceux qui demeurent dans l’eau , 
& de ceux qui s’élèvent dans l’air, & par 
conféquent il fe fera aifément à lui - même 
cette fécondé divifion , Animaux quadrupèdes , 
Oifeaux , Poijfons ; il en eft de même dans le 
régné végétal, des arbres & des plantes , il 
les diftinguera très bien, foit par leur gran­
deur , foit par leur fubftanee , foit par leur 
figure. Voilà ce que la fimple infpeétion doit 
néceffairement lui donner , & ce qu’avec une 
très légère attention il ne peut manquer de 
reconnoître ; c’eft - là aufft ce que nous de­
vons regarder comme réel, & ce que nous 
devons refpefter comme une divifion don­
née par la nature même. Enfuite mettons- 
nous à la place de cet homme, ou fuppo- 
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Tons qu’il ait acquis autant de connoiflances , 
& qu’il ait autant d’expérience que nous en 
avons, il viendra à juger les objets de 1 Hif- 
toire Naturelle par les rapports qu’ils au­
ront avec lui ; ceux qui lui feront les plus 
néceffaires, les plus utiles, tiendront le pre­
mier rang : par exemple, il donnera la pré­
férence dans l’ordre des animaux au cheval, 
au chien , au bœuf, &c., & il connoîtra 
toujours mieux ceux qui lui feront les plus 
familiers: enfuite il s’occupera de ceux qui, 
fans être familiers, ne laiffent pas que d’ha­
biter les mêmes lieux , les mêmes climats, 
comme les cerfs , les lièvres , & tous les 
animaux fauvages; & ce ne fera qu’après 
toutes ces connoifTances acquifes que fa 
curiofité le portera à rechercher ce que peu­
vent être les animaux des climats étrangers, 
comme les éléphans , les dromadaires, &c. 
Il en fera de même pour les poiffons, pour 
les oifeaux, pour les infeéles, pour les co­
quillages , pour les plantes , pour les miné­
raux , & pour toutes les autres produirions 
de la nature ; il les étudiera à proportion de 
l’utilité qu’il en pourra tirer, il les confi- 
dérera à mefure qu’ils fe préfenteront plus 
familièrement ; & il les rangera dans fa tête 
relativement à cet ordre de fes connoiffan- 
ces, parce que c’eft en effet l’ordre félon 
lequel il les a acquifes, & félon lequel il lui 
importe de les conferver.

Cet ordre, le plus naturel de tous , eft ce­
lui que nous avons cru devoir fuivre. Notre 
méthode de diftribution n’eft pas plus myf- 
térieufj; que ce qu’on vient de voir ; nous 
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partons des divifions générales telles qu’on 
vient de les indiquer , & que perfonne ne 
peut contefter ; enfuite nous prenons des 
objets qui nous intéreffent le plus par les 
rapports qu’ils ont avec nous; de-là nous 
paffons peu-à-peu jufqu’à ceux qui font les 
plus éloignés, & qui nous font étrangers; & 
nous croyons que cette façon fimple & na­
turelle de confidérer les chofes, elt préféra­
ble aux méthodes les plus recherchées & les 
plus compofées, parce qu’il n’y en a pas une, 
& de celles qui font faites, & de toutes celles 
que l’on peut faire, où il n’y ait plus d’ar­
bitraire que dans celle-ci, & qu’à tout pren­
dre il nous eft plus facile, plus agréable 
& plus utile de confidérer les chofes par 
rapport à nous , que fous un autre point 
de vue.

Je prévois qu’on pourra nous faire deux 
objections : la première, c’eft que ces gran­
des divifions que nous regardons comme 
réelles, ne font peut-être pas exactes, que, 
par exemple , nous ne fommes pas sûrs qu’on 
puiffe tirer une ligne de féparation entre le 
régné animal & le régné végétal, ou bien 
entre le régné végétal & le minéral, & que 
dans la nature il peut fe trouver des chofes 
qui participent également des propriétés de 
l’un & de l’autre, lefquelles par conféquent 
ne peuvent entrer ni dans l’une ni dans l'au­
tre de ces divifions.

A cela je réponds que s’il exifte des cho­
fes qui foient exactement moitié animal & 
moitié plante , ou moitié plante & moitié 
minéral, &c. elles nous font encore incon-
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nues ; en forte que dans le fait la divifion 
elt entière & exaéte ; & l'on lent bien que 
plus les diviftons feront générales , moins 
il y aura de rifque de rencontrer des objets 
mi - partis qui participeroient de la nature 
des deux choies comprifes dans ces diviftons : 
en forte que cette même objection que nous 
avons employée avec avantage contre les 
diftributions particulières , ne peut avoir 
lieu lorlqu’il s’agira de diviftons aufli géné­
rales que l’eft celle-ci , furtout fi l’on ne 
rend pas ces diviftons exclufives, & fi l’on 
ne prétend pas y comprendre fans exception 
non-feulement tous les êtres connus, mais 
encore tous ceux qu’on pourroit découvrir 
à l’avenir. D’ailleurs, fi l’on y fait attention, 
l’on verra bien que nos idées générales n’é­
tant compofées que d’idées particulières, 
elles font relatives à une échelle continue 
d’objets , de laquelle nous n’appercevons 
nettement que les milieux, & dont les deux 
extrémités fuyent & échappent toujours de 
plus en plus à nos conftdérations, de forte 
que nous ne nous attachons jamais qu’au 
gros des chofes , & que par conléquent on 
ne doit pas croire que nos idées , quelque 
générales qu’elles puiffent être , compren­
nent les idées particulières de toutes les cho­
ies exiftantes & poflibles.

La fécondé objection qu’on nous fera fans 
doute, c’eft qu’en fuivant dans notre ouvra­
ge l’ordre que nous avons indiqué , nous 
tomberons dans l’inconvénient de mettre 
enfemble des objets très différens : par exem­
ple , dans l’hiftoire des animaux , fi nous 

commençons
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commençons par ceux qui nous font les plus 
utiles, les plus familiers, nous ferons obli- 
gés de donner l’hiftoire du chien après ou 
avant celle du cheval, ce qui ne paroît pas 
naturel, parce que ces animaux lont fi dif- 
férens à tous autres égards , qu’ils ne paroif- 
fent point du tout faits pour être mis fi près 
l’un de l’autre dans un traité d’Hiftoire Na­
turelle ; & on ajoutera peut-être qu’il aurait 
mieux valu fuivre la méthode ancienne de 
la divifion des animaux en Solïpides , Pieds- 
Fourchus St fijjipcdes , ou la méthode non-' 
velle de la divifion des animaux par les 
dents & les mamelles, &c.

Cette objeélion, qui d’abord pourrait pa­
raître fpécieufe, s’évanouira dès qu’on l’au­
ra examinée. Ne vaut-il pas mieux ranger, 
non-feulement dans un traité d’HiftoireNa- 
turelle , mais même dans un tableau,ou par­
tout ailleurs , les Objets dans l’ordre & dans 
la pofition où ils fe trouvent ordinairement, 
que de les forcer à fe trouver enfemble en 
vertu d’une fuppofition ?Ne vaut-il pas mieux 
faire fuivre le cheval qui eft folipède , par 
le chien qui eft fifftpède, & qui a coutume 
de le fuivre en effet, que par un zèbre qui 
nous eft peu connu, & qui n’a peut - être 
d’autre rapport avec le cheval que d’être 
folipède ? D’ailleurs , n’y a-t-il pas le même 
inconvénient pour les différences dans cet 
arrangement que dans le nôtre ? un lion, 
parce qu’il eft fiffipède , reffemble -1 - il à un 
rat qui eft aufli fiffipcde, plus qu’un cheval 
ne reffemble à un chien ? un éléphant foli­
pède reffemble -1 - il plus à un âne folipède 
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aufli, qu'à un cerf qui eft pied-fourchu ? & 
fi on veut fe fervir de la nouvelle méthode 
dans laquelle les dents &. les mamelles font 
les caraéteres fpécifiques , & fur lefquels 
font fondées les divifions & les diftributions * 
trouvera-t-on qu’un lion reffemble plus à une 
chauve-fouris, qu’un cheval ne reffemble à 
un chien ? ou bien, pour faire notre compa- 
raifon encore plus exactement , un cheval 
reffemble -1 - il plus à un cochon qu’à un 
chien, ou un chien reflemble-t-il plus à une 
taupe qu’à un cheval (à) ? Et puifqu’il y a 
autant d’inconvéniens & des différences aufli 
grandes dans ces méthodes d’arrangement que 
dans la nôtre, & que d’ailleurs ces méthodes 
n’ont pas les mêmes avantages, & qu’elles 
font beaucoup plus éloignées de la façon 
ordinaire & naturelle de confidérer les cho­
fes , nous croyons avoir eu des raifons fuf- 
ftfantespour lui donner la préférence, & ne 
fuivre dans nos diftributions que l’ordre des 
rapports que les chofes nous ont paru avoir 
avec nous mêmes.

Nous n’examinerons pas en détail toutes 
les méthodes artificielles que l’on a données 
pour la divifion des animaux; elles fout tou­
tes plus ou moins fujètes aux inconvéniens 
dont nous avons parlé au fujet des méthodes 
de Botanique, & il nous paroît que l’examen 
d’une feule de ces méthodes fuffit pour faire 
découvrir les défauts des autres ; ainfi nous 
nous bornerons ici à examiner celle de M.

(i) Voy, Linn, Sy.fi, net, pag. £$ & fuir.
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Linnæus qui eft la plus nouvelle, afin qu’on 
foit en état de juger fi nous avons eu raifon 
de la rejeter, & de nous attacher feulement 
à l’ordre naturel dans lequel tous les hom­
mes ont coutume de voir & de confidérer 
les chofes.,

M. Linnæus divife tous les animaux en 
fix claffes : favoir, les Quadrupèdes, les Oi- 
feaux, les Amphibies , les Poiffons , les Infectes 

les Vers. Cette première divifion eft, com­
me l’on voit, très arbitraire & fort incom­
plète , car elle ne nous donne aucune r de. 
certains genres d'animaux , qui font cepen­
dant très confidérables & très étendus : les 
ferpens , par exemple, les coquillages , les 
cruftacées , & il paroît au premier coup-d’œil 
qu’ils ont été oubliés ; car on n’imagine pas 
d’abord que les ferpens foient des amphibies , 
les cruftacées des infeéles,& les coquillages 
des vers. Au lieu de ne faire que fix claflès , 
fi cet auteur en eût fait douze ou davanta­
ge, & qu’il eût dit les quadrupèdes, les oi- 
feaux , les reptiles, les amphibies , les poif- 
fons cétatées , les poiffons ovipares , les 
poiffons mous , les cruftacées , les coquilla­
ges, les infeéles de terre , les infeéles de 
111er, les infeâes d’eau douce , &c. il eût 
parlé plus clairement, & fes divifions enf­
lent été plus vraies & moins arbitraires ; car 
en général, plus on augmentera le nombre 
des divifions des produirions naturelles, plus 
on approchera du vrai , p«ifqu’il n’exifte 
réellement dans la nature que des individus , 
& que les genres, les ordres & les claffes 
n’exiftent que dans notre imagination. , 

D 2
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Si l'on examine les caraéleres généraux 

qu’il emploie, & la maniéré dont il fait fes 
divifions particulières , on y trouvera encore 
des défauts bien plus effentiels ; par exem­
ple , un caraftere général comme celui pris 
des mamelles pour la divifion des quadru- 
fièdes, devroit au moins appartenir à tous 
es quadrupèdes; cependant depuis Ariftote 

on fait que le cheval n’a point de ma­
melles.

Il divife la claffe des quadrupèdes en cinq 
ordres, le premier .Anthropotnorpha, le fécond 
Fera, le troifieme Gïires , le quatrième Ju- 
menta, & le cinquième Pecora; 8c ces cinq 
ordres renferment, félon lui , tous les ani­
maux quadrupèdes. On va voir par l’expoft- 
tion & l’énumération même de ces cinq or­
dres, que cette divifion eft non - feulement 
arbitraire, mais encore très mal imaginée ; 
car cet auteur met dans le premier ordre 
l’homme , le linge , le pareffeux & le lézard 
écailleux. Il faut bien avoir la manie de faire 
des claffes, pour mettre enfemble des êtres 
aufli différens que l’homme & le pareffeux, 
ou le finge & le lézard écailleux. Paffons au 
fécond ordre qu’il appelle Fera , les bêtes 
féroces ; il commence en effet par le lion , 
le tigre, mais il continue par le chat, la 
belette, la loutre, le veau marin, le chien, 
Fours, le blaireau, & il finit par le hérilfon, 
la taupe & la chauve - fou ris. Auroit-on ja­
mais cru que le nom de Fera en latin , bêtes 
fauvages ou fîroces en françois, eût pu être 
donné à la chauve - fouris, à la taupe, au 
hériffon ; que les animaux domeftiques, com-
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me le chien & le chat, fuffent des bêtes fau- 
vages ? & n’y a-t-il pas à cela une aulli gran­
de équivoque de bon fens que de mots ? 
Mais voyons le troifieme ordre Glires , les 
loirs : ces loirs de M. Linnæus font le porc- 
épic , le lièvre, l’écureuil, le caftor & les 
rats ; j’avoue que dans tout cela je ne vois 
qu’une efpèce de rats qui foit en effet un loir. 
Le quatrième ordre elt celui des Juments ou 
bêtes de fomine ; ces bêtes de fomrne font 
l’éléphant, l’hippopotame, la mufaraigne , le 
cheval & le cochon ; autre aflèmblage, com­
me on voit , qui eft aufft gratuit & aufti 
bizarre que fi l’auteur eût travaillé dans le 
defTein de le rendre tel. Enfin le cinquième 
ordre Pecora , ou le bétail, < omprend le cha­
meau , le cerf, le bouc , le bélier, & le 
bœuf ; mais quelle différence n’y a-t-il pas 
entre un chameau & un bélier, ou entre un 
cerf & un bouc ? & quelle raifon peut - on 
avoir pour prétendre que ce foit des ani­
maux du même ordre, fi ce n’eft que vou­
lant abfolument faire des ordres, & n’en faire 
qu’un petit nombre, il faut bien y recevoir 
des bêtes de toute efpèce ? Enfuite en exa­
minant les demie res divi fions des animaux 
en efpèces particulières, on trouve que le 
loup-cervier n’eft qu’une efpèce de chat, le 
renard & le loup une efpèce de chien, la 
civette une efpèce de blaireau , le cochon 
d’inde une efpèce de lièvre, ie rat d’eau une 
efpèce de caftor , le rhinocéros une efpèce 
d’éléphant, l’àne une efpèce de cheval, &c. 
& tout cela parce qu’il y a quelques pe­
tits rapports entre le nombre des marne!-
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les & des dents de ces animaux, ou quelque 
refl'emblance légère dans la forme de leurs 
cornes.

Voilà pourtant, & fans y rien omettre,à 
quoi fe réduit ce fyftème de la nature pour 
les animaux quadrupèdes. Ne feroiF-il pas 
plus fimple , plus naturel & plus vrai de 
dire qu’un âne eft un âne , & un chat un 
chat, que de vouloir, fans l’avoir pourquoi, 
qu’un âne foit un cheval, & un chat un loup- 
cervier ?

On peut juger par cet échantillon de tout 
le refte du fyftème. Les ferpens , félon cet 
auteur, font des amphibies , les écreviffes 
font des infectes , & non-feulement des in­
fectes , mais des infećtes du même ordre que 
les poux & les puces ; & tous les coquilla­
ges , les cruftacées, & les poiffons mous 
font des vers ; les huitres , les moules, les 
ourfins , les étoiles de mer, les sèches, &c. 
ne font , félon cet auteur , que des vers. 
En faut-il davantage pour faire fentir corn-, 
bien toutes ces divifions font arbitraires , Si 
cette méthode mal fondée ?

On reproche aux anciens de n’avoir pas 
fait des méthodes, & les modernes fe croient 
fort au-deffus d’eux parce qu’ils ont fait un 
grand nombre de ces arrangemens méthodi­
ques Si de ces dictionnaires dont nous ve­
nons de parler; ils fe font perfuadés que cela 
feul fuilit pour prouver que les anciens n’a- 
voient pas à beaucoup près autant de con­
noiffances en Hiftoire Naturelle que nous 
en avons ; cependant c’eft tout le contraire , 
St nous aurons dans la fuite de cet ouvrage.
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mille occafions de prouver que les anciens 
étoient beaucoup plus avancés & plus inf- 
truits que nous ne le Tommes, je ne dis pas- 
en phyfique, mais dans l’Hiftoire Naturelle 
des animaux & des minéraux , & que les 
faits de cette hiftoire leur étoient bien plus 
familiers qu’à nous qui aurions dû profiter 
de leurs découvertes & de leurs remarques. 
En attendant qu’on en voie des exemples en 
détail, nous nous contenterons d’indiquer 
ici les raifons générales qui fuffiroient pour 
le faire penfer, quand même on n’en auroit 
pas des preuves particulières.

La langue grecque eft une des plus an­
ciennes , & celle dont on a fait le plus long­
temps ufage : avant & depuis Homere on a 
écrit & parlé grec jufqu’au treize ou qua? 
torzieme fiée le , & aéfuellement ' encore , le 
grec corrompu par les idiomes étrangers ne 
diffère pas autant du grec ancien , que l’ita­
lien diffère du latin. Cette langue , qu’on 
doit regarder comme la plus parfaite & la 
plus abondante de toutes , étoit dès le temps 
d’Homere portée à un grand point de per- 
feélion, ce qui fuppofe néceffairement une 
ancienneté confidérable avant le fiècle mê­
me de ce grand poète ; car l’on pourroit ef- 
timer l’ancienneté ou la'nouveauté d’une 
langue par la quantité plus ou moins grande 
des mots, & la variété plus ou moins nuan­
cée des conftruftions : or nous avons dans 
cette langue les noms d’une très grande quan­
tité de chofes qui n’ont aucun nom en latin 
ou en frânçois ; les animaux les plus rares , 
certaines efpèces d’oifeaux ou de poiffons,
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ou de minéraux qu’on ne rencontre que très 
difficilement, très rarement , ont des noms 
&t des noms conftans dans cette langue : preu­
ve évidente que ces objets de l’Hiftoire Na­
turelle étoienr connus, & que les Grecs non- 
feulement les connoiffoient , mais même 
qu’ils en avoient une idée précife , qu’ils ne 
pouvoient avoir acquife que par une étude 
de ces mêmes objets, étude qui fuppofe né- 
ceffairement des obfervations & des remar­
ques : ils ont même des noms pour les varié­
tés , & ce que nous ne pouvons repréfenter 
que par une phrafe, fe nomme dans cette 
langue par un feul fubftantif. Cette abon­
dance de mots, cette richeffe d’expreffions 
nettes & précifes, ne fuppofent-elles pas la 
même abondance d’idées & de connoiffances ? 
Ne voit - on pas que des gens qui avoient 
nommé beaucoup plus de chofes que nous t 
en connoiffioient par conféquent beaucoup 
plus ? & cependant ils n’avoient pas fait, 
comme nous, des méthodes & des arrange- 
mens arbitraires ; ils penfoient que la vraie 
fcience eft la connoifl'ance des faits , que 
pour l’acquérir il falloir fe familiarifer avec 
les produirions de la nature , donner des 
noms à toutes , afin de les faire reconnoitre, 
de pouvoir s’en entretenir, de fe repréfenter 
plus fouvent les idées des chofes rares & 
fingulieres , & de multiplier ainfi des con­
noiffances qui fans cela le feroient peut-être 
évanouies , rien n’étant plus fujet à l’oubli 
que ce qui n’a point de nom. Tout ce qui 
n’eft pas d’un ufage commun ne fe foutient 
que par le fecours des repréfentations.

D’ailleurs
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D’ailleurs las anciens qui ont écrit fur 

l’Hiftoire Naturelle étoient de grands hom­
mes , & qui ne s’étoient pas bornés à cette 
feule étude; ils avoient l’efprit élevé, des 
connoifîânces variées , approfondies , & des 
vues générales ; & s’il nous paroît au pre­
mier coup-d’œil qu’il leur manquât un peu 
d’exaftitude dans de certains détails, il eft 
aifé de reconnoître , en les lifant avec ré­
flexion, qu’ils ne penfoient pas que les pe­
tites chofes méritaffent une attention auflî 
grande que celle qu’on leur a donnée dans 
ces derniers temps ; & quelque reproche què 
les modernes puiffent faire aux anciens , il 
me paroît qu’Ariftote, Théophrafte & Pline, 
qui ont été les premiers Naturaliftes, font 
aufli les plus grands à certains égards. L’hif- 
toire des animaux d’Ariftote eft peut - être' 
encore aujourd’hui ce que nous avons de 
mieux fait en ce genre ; & il feroit fort à 
defirer qu’il nous eût laiffé quelque chofe 
d’auffi complet fur les végétaux & fur les 
minéraux ; mais les deux livres des plantes 
que quelques auteurs lui attribuent, ne ref- 
lémblent pas à fes autres ouvrages, & ne 
font pas en effet de lui (c). Il eft vrai que la 
Botanique n’étoit pas fort en honneur de fon 
temps ;les Grecs & même les Romains ne la 
regardoient pas comme une fcience qui dût 
exifter par elle - même, & qui dût faire un 
objet à part : ils ne la confidéroient que re­
lativement à l’agriculture, au jardinage,»

(c) Voyez les commentaires de Scaliger. 
/lift. nat. Tom. I. E 



5» Maniéré de traiter
la médecine & aux arts ; & quoique Théo- 
phrafte, difciple d’Ariftote, connût plus de 
cinq cents genres de plantes , & que Pline 
en cite plus de mille, ils n’en parlent que 
pour nous en apprendre la culture, ou pour 
nous dire que les unes entrent dans la corn- 
pofition des drogues , que les autres font 
d’ufage pour les arts, que d’autres fervent 
à orner nos jardins, &c. ; en un mot, ils ne 
les confidèrent que par l’utilité qu’on en peut 
tirer, & ils ne le font pas attachés à les dé­
crire exaétement.

L’hiftoire des animaux leur étoit mieux 
connue que celle des plantes. Alexandre 
donna des ordres & fit des dépenfes très 
confidérables pour affembler des animaux, 
& en fit venir de tous les pays , & il mit 
Ariftote en état de les bien oblerver ; il pa­
roît par fon ouvrage qu’il lés connoiffoit 
peut-être mieux & fous des vues plus gé­
nérales, qu’on ne les connoît aujourd’hui. 
Enfin, quoique les modernes ayent ajouté 
leurs découvertes à celles des anciens, je 
ne vois pas que nous ayons fur l’Hiftoire 
Naturelle beaucoup d’ouvrages modernes 
qu’on puiffe mettre au - deflus d’Ariftote 
de Piine ; mais comme la prévention natu­
relle qu’on a pour fon fiècle pourroit per- 
fuader que ce que je viens de dire eft avance 
témérairement, je vais faire en peu de mots 
l’expofition du plan de leurs ouvrages.

Ariftote commence fon hiftoire des ani­
maux par établir des différences & des ref- 
femblances générales entre les différens gen­
res c’animaux; au lieu de les divifer par dç
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petits caractères particuliers, comme l’ont 
fait les modernes , il rapporte hiftoriquement 
tous les faits & toutes les obfervations qui 
portent fur des rapports généraux & fur des 
caraéteres fenfibles : il tire ces caractères de 
la forme , de la couleur, de la grandeur, & 
de toutes les qualités extérieures de l’ani­
mal entier, & aufli du nombre & de la po­
fition de fes parties , de la grandeur , du 
mouvement , de la forme de les membres, 
des rapports femblables ou différens qui fe 
trouvent dans ces mêmes parties comparées ; 
& il donne par-tout des exemples pour fe 
faire mieux entendre; il confidere aufli les 
différences des animaux par leur façon de 
vivre, leurs aétions & leurs mœurs, leurs 
habitations , &c ; il parle des parties qui font 
communes & effentielles aux animaux , & 
de celles qui peuvent manquer & qui man­
quent en effet à plufieurs efpèces d’animaux : 
le fcns du toucher, dit-il, eft la feule chofe 
qu’on doive regarder comme néceffaire, & 
qui ne doit manquer à aucun animal ; & 
comme ce fens eft commun à tous les ani­
maux, il n’eft pas poflible de donner un nom 
à la partie de leur corps, dans laquelle ré- 
fide la faculté de fentir. Les parties les plus 
effentielles font celles par lefquelles l’animal 
prend fa nourriture , celles qui reçoivent & 
digèrent cette nourriture, & celles par où 
il en rend le fuperflu. Il examine enfuite les 
variétés de la génération des animaux, celles 
de leurs membres & de leurs différentes par­
ties qui fervent à leurs mouvemens & à leurs 
fonctions naturelles. Ces obfervations géné- 
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raies & préliminaires font un tableau dont 
toutes les parties font intéreffantes ; & ce 
grand phiLofophe dit auffi qu’il les a pré- 
fentées fous cet afpeét , pour donner un 
avant-goût de ce qui doit fuivre & faire 
naître l’attention qu’exige l’hiftoire particu­
lière de chaque animal, ou plutôt de chaque 
chofe.

Il commence par l’homme, & il le décrit 
le premier, plutôt parce qu’il eft l’animal le 
mieux connu , que parce qu’il eft le plus 
parfait ; & pour rendre fa del'cription moins 
fèche & plus piquante, il tâche de tirer des 
connoiffances morales en parcourant les rap­
ports phyfrques du corps humain; il indique 
les caractères des hommes par les traits de 
leur vifage ; fe bien connoître en phyfiono- 
mie, feroit en effet une fcience bien utile à 
celui qui l’auroit acquife ; mais peut-on la 
tirer de l’Hiftoire Naturelle ? Il décrit donc 
l’homme par toutes fes parties extérieures 
& intérieures , & cette defcription eft la 
feule qui foit entière : au lieu de décrire 
chaque animal en particulier , il les fait 
connoître tous par les rapports que toutes 
les parties de leur corps ont avec celles du 
corps de l’homme :lorfqu’il décrit, par exem­
ple , la tète humaine, il compare avec elle 
Ja tête de différentes efpèces d’animaux , il 
en eft de même de toutes les autres parties ; 
à la defcription du poumon de l’homme, il 
rapporte hiftoriquement tout ce qu’on favoit 
des poumons des animaux , & il fait l’hif- 

' de ceux qui en manquent ; de même à 
' parties de la génération, il

Oc^fJOn
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rapporte toutes les variétés de*s animaux 
dans la maniéré de s’accoupler, d’engendrer, 
de porter & d’accoucher, &c. ; à l’occafion du 
fang , il fait l’hiftoire des animaux qui en 
font privés ; & fuivant ainfi ce plan de com- 
paraifon dans lequel , comme l’on voit, 
l’homme fert de modèle, & ne donnant que 
les différences qu’il y a des animaux à l’hofn- 
me , & de chaque partie des animaux à cha­
que partie de l’homme , il retranche à def- 
fein toute defcription particulière, il évite 
par-là toute répétition, il accumule les faits, 
& il n’écrit pas un mot qui foit inutile : aufti 
a-t-il compris dans un petit volume un nom­
bre prefqu’infini de différens faits ; & je ne 
crois pas qu’il foit poflible de réduire à de 
moindres termes tout ce qu’il avoit à dire 
for cette matière, qui paraît fi peu fufeep- 
tible de cette précifion , qu’il falloit un génie 
comme le fien pour y conferver en même 
temps de l’ordre & de la netteté. Cet ouvra­
ge d’Ariftote s’eft préfenté à mes yeux com­
me une table de matières qu’on aurait ex­
traite avec le plus grand foin de plufieurs 
milliers de volumes remplis de delcriptions 
& d’obfervations de toute efoèce ; c’eft l’a­
brégé le plus lavant qui ait jamais été fait, 
fi la fcience eft en effet l’hiftoire des faits ; 
& quand même on fuppoleroit qu’Ariftote 
aurait tiré de tous les livres de fon temps 
ce qu’il a mis dans le fien, le plan de l’ou­
vrage , fa diftribution , le choix des exern*- 
ples, la jufteffe des comparaifons, une cer­
taine tournure dans les idées, que j’appel­
lerais volontiers le caraélere philofophique ;

E 3
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ne laiffent pas douter un inftant qu’il ne fût 
lui-même bien plus riche que ceux dont il 
auroit emprunté.

Pline a travaillé fur un plan bien plus 
grand, & peut-être trop valte ; il a voulu 
tout embralfer, & il femble avoir mefuré la 
nature, & l’avoir trouvée trop petite encore 
pour l’étendue de fon efprit : fon Hiftoire 
Naturelle comprend , indépendamment de 
l’hiftoire des animaux , des plantes & des 
minéraux, l’hiftoire du ciel & de la terre , la 
médecine , le commerce , la navigation , 
l’hiftoire des arts libéraux & mécaniques , 
l’origine des ufages, enfin toutes les Icien- 
ces naturelles & tous les arts humains ; & 
ce qu’il y a d’étonnant, c’eft que dans cha­
que partie Pline eft également grand : l’élé­
vation des idées , la nobleffe du ftyle relè­
vent encore fa profonde érudition ; non- 
feulement il favoit tout ce qu’on pouvoit 
favoir de fon temps, mais il avoit cette fa­
cilité de penfer en grand qui multiplie la 
fcience ; il avoit cette finefle de réflexion, 
de laquelle dépendent l’élégance & le goût, 
& il communique à fes leéleurs une certaine 
liberté d’efprit, une hardiefle de penfer qui 
eft le germe de la philofophie. Son ouvrage , 
tout aufli varié que la nature, la peint tou­
jours en beau : c’eft , fi l’on veut, une com- 
fiilation de tout ce qui avoit été écrit avant 
ui, une copie de tout ce qui avoit été fait 

d’excellent & d’utile à favoir ; mais cette 
copie a de fi grands traits , cette compilation 
contient des chofes raffemblées.d’une maniéré 
li neuve , qu’elle eft préférable à la plupart



tHijłoire naturtllù 5 5
des ouvrages originaux qui traitent des mê­
mes matières.

Nous avons dit que l’hiftoire fidelle & la 
defcription exafte de chaque chofe étoient 
les deux feuls objets que l’on devoit fe pro- 
pofer d’abord dans l’étude de l’Hiftoire Na­
turelle. Les anciens ont bien rempli le pre­
mier, & l'ont peut-être autant au-deffus des 
modernes par cette première partie , que 
ceux-ci font au-deffus d’eux par la fécondé: 
car les anciens ont très bien traité l’hiftori- 
que de la vie & des mœurs des animaux , de 
la culture & des ufages des plantes , des 
propriétés & de l’emploi des minéraux, & 
en même temps ils femblent avoir négligé 
à deiîein la defcription de chaque chofe : ce 
n’eft pas qu’ils ne fuffent très capables de la 
bien faire , mais ils dédaignoient apparem­
ment d’écrire des chofes qu’ils regardoient 
comme inutiles ; & cette façon de penfer 
tenoit à quelque chofe de général, & n’étoit 
pas aufli déraifonnable qu’on pourrait le croi­
re ; & même ils ne pouvoient guere penfer 
autrement. Premièrement ils cherchoient à 
être courts & à ne mettre dans leurs ouvra­
ges que les faits effentiels & utiles, parce 
qu’ils n’avoient pas comme nous la facilité 
de multiplier les livres, & de les groflir im­
punément. En fécond lieu ils tournoient 
toutes les fciences du côté de l’utilité , & 
donnoient beaucoup moins que nous à la 
vaine curiofité; tout ce qui n’étoit pas inté- 
reflant pour la fociété, pour la fanté, pour 
les arts, étoit négligé; ils rapportoient tout 
à l’homme moral, & ils ne croyoient pas
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que les chofes qui n’avoient point d’ufage > 
ftjffent dignes de l’occuper ; un infeéte inu­
tile dont nos obfervateurs admirent les ma­
nœuvres, une herbe fans vertu dont nos bo- 
taniftes obfervent les étamines , n’étoient 
pour eux qu’un infefle ou une herbe : on 
peut citer pour exemple le 27e. livre de 
Pline , Reïiqua herbarum généra , où il met en­
semble toutes les herbes dont il ne fait pas 
grand cas, qu’il fe contente de nommer par 
lettres alphabétiques, en indiquant feulement 
quelqu’un de leurs caraéteres généraux & de 
leurs ufages pour la médecine. Tout cela 
venoit du peu de goût que les anciens avoient 
pour la phyfique ; ou pour parler plus exac­
tement, comme ils n’avoient aucune idéa 
de ce que nous appelions phyfique particu­
lière & expérimentale , ils ne penfoient pas 
que l’on pût tirer aucun avantage de l’exa­
men Scrupuleux & de la defeription exaéte 
de toutes les parties d’une plante ou d’un 
petit animal, ils ne voyoient pas les rap­
ports que cela pouvoit avoir avec l’explica­
tion des phénomènes de la nature.

Cependant cet objet eft le plus important, 
&il ne faut pas s’imaginer même aujourd’hui 
que dans l’étude de l’Hiftoire Naturelle on 
doive fe borner uniquement à faire des des­
criptions exaétes , & à s’alfurer feulement 
des faits particuliers: c’eft, à la vérité, & 
comme nous l’avons dit , le but effentiel 
qu’on doit fe propofer- d’abord ; mais il faut 
tâcher de s’élever à quelque chofe de plus 
grand & plus digne encore de nous occuper, 
c’eft de combiner les obfervations, de gêné-
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rałifer les faits, de les lier enfemble par la 
force des analogies, & de tâcher d’arriver à 
ce haut degré de connoiffances où nous pou­
vons juger que les effets particuliers dé­
pendent d’effets plus généraux, où nous pou­
vons comparer la nature avec elle - même 
dans fes grandes opérations, & d’où nous 
pouvons enfin nous ouvrir des routes pour 
perfectionner lus différentes parties de la 
phyfique. Une grande mémoire , de l’affiduité 
& de l’attention futfifent pour arriver au 
premier but; mais il faut ici quelque chofe 
de plus ,_il faut des vues générales , un 
coup-d’œil ferme , & un raifonnement'for­
mé plus encore par la réflexion que par 
l’étude ; il faut enfin cette qualité d’efprit 
qui nous fait faifir les rapports éloignés r les 
raffembler & en former un corps d’idées rai- 
fonnées , après en avoir apprécié au jufte 
les vraifemblances & en avoir pelé les pro­
babilités.

C’eft ici où l’on a befoin de méthode pour 
conduire fon efprit, non pas de celle dont 
nous avons parlé , qui ne fert qu’à arranger 
arbitrairement des mots, mais de’cette mé­
thode qui foutient l’ordre même des chofes, 
qui guide notre raifonnement, qui éclaire 
nos vues, les étend &.nous empêche de nous 
égarer.

Les plus grands Philofophes ont fenti la 
néceffité de cette méthode; & même ils ont 
voulu nous en donner des principes & des 
effais; mais les uns ne nous ont laiffé que 
l’hiftoire de leurs penfées, & les autres la 
fable de leur imagination ; & fi quelques-uns
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fe font élevés à ce haut point de méta- 
phyfique d’ou l’on peut voir les principes, 
les rapports & l’enlemble des Sciences , au­
cun ne nous a fur cela communiqué fes idées, 
aucun ne nous a donné des confeils, & la 
méthode de bien conduire fon efprit dans 
les Sciences eft encore à trouver : au défaut 
de préceptes on a fubftitué des exemples ; 
au lieu de principes on a «nployé des défi­
nitions ; au lieu de faits avérés, des fuppo- 
fitions hafardées.

Dans ce fiècle même où les Sciences pa- 
Toiffent être cultivées avec foin, je crois 
qu’il eft ailé de s’appercevoir que la Phi- 
lofophie eft négligée, & peut-être plus que 
dans aucun autre fiècle; les arts qu’on veut 
appeller fcientifiques, ont pris fa place; les 
méthodes de Calcul & de Géométrie, celles 
de Botanique & d’Hiftoire Naturelle , les 
formules, en un mot, & les diélionnaires 
occupent prefque tout le monde; on s’ima­
gine favoir davantage, parce qu’on a aug­
menté le nombre des exprelfions fymboliques 
& des phrafes favantes; & on ne fait point 
attention que tous ces arts ne font que 
des échafaudages pour arriver à la fcience , 
& non pas la fcience elle-même ; qu’il ne 
faut s’en fervir que lorfqu’on ne peut s’en 
paffer, & qu’on doit toujours fe défier qu’ils 
ne viennent à nous manquer lorfque nous 
voudrons les appliquer à l’édifice.

La vérité, cet être métaphyfique dont 
tout le monde croit avoir une idée claire, 
me paroît confondue dans un fi grand nom­
bre d’objets étrangers auxquels on donne fcn
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nom, que je ne fuis pas furpris qu’on ait 
de la peine à la reconnoître. Les préjugés 
& les fauffes applications fe font multipliées 
à mefure que nos hypothèfes ont été plus 
favantes, plus abftraites & plus perfection­
nées ; il eft donc plus difficile que jamais de 
reconnoître ce que nous pouvons favoir, 
& de le diftinguer nettement de ce que nous 
devons ignorer. Les réflexions fuivantes fer- 
viront au moins d’avis fur ce fujet important.

Le mot de vérité ne fait naître qu’une 
idée vague , il n’a jamais eu de définition 
précife ; & la définition elle-même prife dans 
un fens général & abfolu, n’eft qu’une abf- 
traélion qui n’exifte qu’en vertu de quelque 
fuppofition; au lieu de chercher à faire une 
définition de la vérité, cherchons donc à 
faire une énumération, voyons de près ce 
qu’on appelle communément vérités , & 
tâchons de nous en former des idées nettes.

Il y a plufieurs efpèces de vérités , & 
on a coutume de mettre dans le premier 
ordre les vérités mathématiques, ce ne font 
cependant que des vérités de définition ; ces 
définitions portent fur des fuppofitions fim- 
ples, mais abftraites ; & toutes les vérités 
en ce genre ne font que des conféquences 
compofées, mais toujours abftraites, de ces 
définitions. Nous avons fait les fuppofitions, 
nous les avons combinées de toutes les fa­
çons, ce corps de combinaifons eft la fcience 
mathématique ; il n’y a donc rien dans cette 
fcience que ce que nous y avons mis, & 
les vérités qu’on en tire ne peuvent être 
que des exprelfions différentes fous Lefquelles
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fe préfentent les fuppofitions que nous avons 
employées; ainfi les vérités mathématiques 
ne font que les répétitions exaâes des défi­
nitions ou fuppofitions. La derniere confé- 
quence n’eft vraie que parce qu’elle eft iden­
tique avec celle qui la précède , & que 
celle-ci l’eft avec la précédente, ainfi de fuite 
en remontant jufqu’à la première fuppofi- 
tion ; & comme les définitions font les feuls 
principes fur lefquels tout eft établi, & 
qu’elles font arbitraires & relatives , tou­
tes les conféquences qu’on en peut tirer 
font également arbitraires & relatives. Ce 
qu’on appelle vérités mathématiques fe ré­
duit donc à des identités d’idées, & n’a au­
cune réalité : nous fuppofons, nous raifort»- 
nons fur nos fuppofitions, nous en tirons 
des conféquences, nous concluons : la con- 
clufion ou derniere conféquence eft une 
propofition vraie , relativement à notre fup- 
pofition; mais cette vérité n’eft pas plus 
réelle que la fuppofition elle-même. Ce n’eft 
point ici le lieu de nous étendre fur les ufa- 
ges des fciences mathématiques, non plus 
que fur l’abus qu’on en peut faire ; il nous 
iuffit d’avoir prouvé que les vérités mathé­
matiques ne font que des vérités de défini­
tion, ou, C l’on veut, des expreflious dif­
férentes de la même chofe, & qu’elles ne 
font vérités que relativement à ces mêmes 
définitions que nous avons faites; c’eft par 
cette raifon quelles ont l’avantage d’être 
toujours exactes & démonftratives , mais 
abftraites, intelleéluelles & arbitaires.

Les vérités phyfiques, au contraire, ne
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font nullement arbitraires & ne dépendent 
point de nous ; au lieu d’être fondées fur 
des fuppofitions que nous ayons faites, elles 
ne font appuyées que fur des faits; une 
fuite de faits femblables, ou, fi l’on veut, 
une répétition fréquente & une fucceflion 
non interrompue des mêmes événemens, 
fait l’effencc de la vérité ; ce qu’on appelle 
vérité phyfique n’eft donc qu’une probabilité, 
mais une probabilité fi grande qu’elle équi­
vaut à une certitude. En Mathématique on 
fuppofe, en Phyfique on pofe & on établit: 
là ce font des définitions , ici ce font des 
faits ; on va de définitions en définitions dans 
les fciences abftraites, on marche d’obfer- 
vations en obfervations dans les fciences 
réelles ; dans les premières on arrive à l’é­
vidence , dans les dernieres à la certitude. 
Le mot de vérité comprend l’une & l’autre, 
& répond par conféquent à deux idées dif­
férentes ; fa fignification eft vague &l com- 
pofée : il n’étoit donc pas poflible de la dé­
finir généralement ; il falloit, comme nous 
venons de le faire, en diftinguer les genres 
afin de s’en former une idée nette.

Je ne parlerai pas des autres ordres de 
vérités; celles de la morale, par exemple, 
qui font en partie réelles & en partie ar­
bitraires , demanderaient une longue difeuf- 
fion , qui nous éloignerait de notre but, 
& cela d’autant plus qu’elles n’ont pour ob­
jet & pour fin que des convenances & des 
probabilités.

L’évidence mathématique & la certitude 
phyfique font donc les deux feuls points
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fous lefquels nous devons confidérer la vé­
rité ; dès qu’elle s’éloignera de l’une ou de 
l’autre, ce n’elt plus que vraifemblance & 
probabilité. Examinons donc ce que nous 
pouvons favoir de fcience évidente ou cer­
taine , après quoi nous verrons ce que nous 
ne pouvons connoître que par conjecture, 
& enfin ce que nous devons ignorer.

Nous favons ou nous pouvons favoir de 
fcience évidente toutes les propriétés ou 
plutôt tous les rapports des nombres, des 
lignes, des furfaces & de toutes les autres 
quantités abftraites; nous pourrons les fa­
voir d’une maniéré plus complète à mefure 
que nous nous exercerons , à réfoudre de 
nouvelles queftions, & d’une maniéré plus 
sûre à mefure que nous rechercherons les 
■caufes des difficultés. Comme nous fommes 
les créateurs de cette fcience , & qu’elle ne 
comprend abfolument rien que ce que nous 
avons nous-mêmes imaginé, il ne peut y 
avoir ni obfcurités ni paradoxes qui foient 
réels ou impoffibles , & on en trouvera tou­
jours la folution en examinant avec foin les 
principes fuppofés, & en fuivant toutes les 
démarches qu’on a faites pour y arriver; 
comme les combinaifons de ces principes & 
des façons de les employer font innombra­
bles , il y a dans les Mathématiques un champ 
d’une immenfe étendue de connoiffances ac- 
quifes & à acquérir, que nous ferons toujours 
les maîtres de cultiver quand nous voudrons, 
&. dans lequel nous recueillerons toujours 
la même abondance de vérités.

Mais ces vérités auroient été perpétuel- 
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lement de pure fpéculation, de fimple cu- 
riofité & d’entiere inutilité, fi on n’a- 
voit pas trouvé les moyens de les affocier 
aux vérités phyfiques ; avant que de confi- 
dérer les avantages de cette union, voyons 
ce que nous pouvons efpérer de favoir en 
ce genre.

Les phénomènes qui s’offrent tous les 
jours à nos yeux, qui fe fuccédent & le 
répètent fans interruption & dans tous les 
cas, font le fondement de nos connoiffances 
phyfiques. Il fuffit qu’une chofe arrive tou­
jours de la même façon pour qu’elle faffe 
une certitude ou une vérité pour nous; 
tous les faits de la Nature que nous avons 
obfervés , ou que nous pourrons obferver, 
font autant de vérités : ainfi nous pouvons 
en augmenter le nombre autant qu’il nous 
plaira, en multipliant nos obfervations ; no­
tre fcience n’eft ici bornée que par les li­
mites de l’Univers.

Mais lorfqu’après avoir bien conftaté les 
faits par des obfervations réitérées, lorfqu’a­
près avoir établi de nouvelles vérités par 
des expériences exaéles, nous voulons cher­
cher les raifons de ces mêmes faits, les cau- 
fes de ces effets, nous nous trouvons ar­
rêtés tout-à-coup, réduits à tâcher de dé­
duire les effets, d’éffets plus généraux, & 
obligés d’avouer que les caufes nous font 
& nous feront perpétuellement inconnues , 
parce que nos lens étant eux-mêmes les ef­
fets des caufes que nous ne connoiffons 
point, ils ne peuvent nous donner des idées 
nue des effets, & jamais des caufes ; il faudra
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donc nous réduire à appeller caufe un effet 
général, & renoncer à favoir au-delà.

Ces effets généraux font pour nous les 
vraies loix de la Nature ; tous les phéno­
mènes que nous reconnoîtrons tenir à ces 
loix & en dépendre, feront autant de faits 
expliqués , autant de vérités comprîtes ; 
ceux que nous ne pourrons y rapporter , fe­
ront de fimples faits qu’il faut mettre en 
réferve, en attendant qu’un plus grand nombre 
d’obfervarions & une plus longue expérience 
nous apprennent d’autres faits & nous dé­
couvrent la caufe phyfique , c’eft-à-dire , 
l’effet général dont ces effets particuliers dé­
rivent. C’eft ici où l’union des deux fcien- 
ces Mathématique & Phyfique peut don­
ner de grands avantages : l’une donne le 
combien, & l’autre le comment des chofes; 
& comme il s’agit ici de combiner & d’ef- 
rimer des probalités pour juger fi un effet 
dépend plutôt d’une caufe que d’une autre, 
lorfque vous avez imaginé par la phyfique 
le comment, c’eft-à-dire lorfque vous avez 
vu qu’un tel effet pourroit bien dépendre 
de telle caufe, vous appliquez enfuite le 
calcul pour vous affurer du combien de cet 
effet combiné avec fa caufe ; & fi vous 
trouvez que le réfultat s’accorde avec les 
obfervations, la probabilité que vous avez 
deviné jufte , augmente fi fort qu’elle de­
vient une certitude , au lieu que làns ce fe- 
cours elle feroit demeurée fimple pro­
babilité.

Il eft vrai que cette union des Mathéma­
tiques & de la Phyfique ne peut fe faire 

que
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gué pour un très petit nombre de fujets ; il 
faut pour cela que les phénomènes que nous 
cherchons à expliquer, foient fufceptibles 
d’être confidérés d’une maniéré abltraite, 
& que de leur nature ils foient dénués de 
prelque toutes qualités phyfiques : car pour 
peu qu’ils foient composés , le calcul ne peut 
plus s’y'appliquer. La plus belle & la plus 
heureufe application qu’on en ait jamais 
faite, eft au fyftème du monde; & il faut 
avouer que fi Newton ne nous eût donné 
que les idées phyfiques de fon fyftème, fans 
les avoir appuyées fur des évaluations pré- 
cifes & mathématiques, elles n’auroient pas 
eu à beaucoup près la même force. Mais 
on doit fentir en même temps qu’il y a très peu 
de fujets aufïi fimples , c’eft-à-dire, aulfi dé­
nués de qualités phyfiques que l’eft celui-ci ; 
car la diftance des planètes eft fi grande 
qu’on peut les confidérer les unes à l’égard 
des autres comme n’étant que des points : 
on peut en même temps, fans fe tromper, 
faire abftraélion de toutes les qualités phy­
fiques des planètes, & ne confidérer que leur 
force d’attraélion ; leurs mouvemens font 
d’ailleurs les plus réguliers que nous con- 
noiffions, & n’éprouvent aucun retardement 
par la réfiftance : tout cela concourt à ren­
dre l’explication du fyftème du monde uu 
problème de mathématique , auquel il ne 
falloit qu’une idée phyfique heureufement 
conçue pour le réalifes; & cette idée eft 
d’avoir penfé que la force qui fait tomber 
les graves à la furface de la terre, pour-
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roit bien être la même que celle qui retient 
la lune dans fon orbite.

Mais, je le répété, il y a bien peu de 
fujets en phyfique où l’on puiffe appliquer 
aulfi avantageufement les fciences abftraites, 
& je ne vois guere que l’Aftronomie & 
l’Optique auxquelles elles puiffent être d’une 
grande utilité; l’Aftronomie , par les raifons 
que nous venons d’expofer, & l’Optique, 
parce que la lumière étant un corps pref- 
qu’infinimerrt petit, dont les effets s opèrent 
en ligne droite avec une viteffe prefque in­
finie , fes propriétés font prefque mathéma­
tiques, ce qui fait qu’on peut y appliquer 
avec quelque fuccès le calcul & les mefures 
géométriques. Je ne parlerai pas des Méca­
niques ; parce que la Mécanique rationnelle 
eft elle-même une fcience mathématique & 
abftraite, de laquelle la Mécanique-pratique 
ou l’art de faire & de compofer les machines , 
n’emprunte qu’un feul principe par lequel 
on peut juger tous les effets en faifant abf- 
traftion des frottemens & des autres qualités 
phyfiques. Aufli m’a-t-il toujours paru qu’il 
y avoit une efpèce d’abus dans la maniéré 
dont on profeffe la Phyfique expérimentale, 
l’objet de cette fcience n’étant point du tout 
celui qu’on lui prête. La démonftration des 
effets méchaniques, comme de la puiffance 
des leviers, des poulies , de l’équilibre des fo- 
lides & des fluides, de l’effet des plans in­
clinés , de celui des forces centrifuges, &c. 
appartenant entièrement aux Mathémati­
ques, & pouvant être faifie par les yeux dcl’ef-
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prit avec la derniere évidence, il me paroît 
luperflu de la représenter à ceux du corps ; 
le vrai but eft au contraire de faire des ex­
périences fur toutes les chofes que nous ne 
pouvons lias mefurer par le calcul, fur tous 
les effets dont nous ne connoiflons pas encore 
les caufes, & fur toutes les propriétés dont 
nous ignorons les circonftances : cela feul 
peut nous conduire à de nouvelles décou­
vertes , au lieu que la démonftration des ef­
fets mathématiques ne nous apprendra jamais 
que ce que nous favons déjà.

Mais cet abus n’eft rien en comparaifon 
des inconvéniens où l’on tombe lorfqu’on 
veut appliquer la Géométrie & le calcul à 
des fujets de Phyfique trop compliqués, à 
des objets dont nous ne connoifTons pas af- 
fez les propriétés pour pouvoir les mefurer ÿ 
on eft obligé dans tous ces cas de faire des 
fuppofitions toujours contraires à la Nature, 
de dépouiller le fujet de la plupart de fes qua­
lités, d’en faire un être abftrait qui ne ref- 
femble plus à l’être réel ; & lorfqu’on a beau­
coup raifonné & calculé fur les rapports & 
les propriétés de cet être abftrait, & qu’on 
eft arrivé à une conclufton tout aufli abf- 
traite, on croit avoir trouvé quelque chofe 
de réel, & on tranfporte ce réfultat idéal 
dans le fujet réel, ce qui produit une infinité 
de fauffes conféquences & d’erreurs.

C’eft ici le point le plus délicat & le plus 
important de l’étude des fciences : favoir 
diftinguer ce qu’il y a de réel dans un fujet, 
de ce que nous y mettons d’arbitraire en le 
conûderant, reconnoître clairement les pro»
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priâtes qui lui appariennent & celles que 
nous lui prêtons, me paroît être le fonde­
ment de La vraie méthode de conduire fon 
efprit dans les fciences; & fi on ne perdoit 
jamais de vue ce principe, on ne feroit pas 
une faüffe démarche, on éviteroit de tomber 
dans ces erreurs favantes qu’on reçoit fou­
vent comme des vérités , on verrait difparoî- 
tre les paradoxes , les queftions infolubles 
des fciences abftraites, on reconnoîtroit les 
préjugés & les incertitudes que nous portons 
nous-mêmes dans les fciences réelles, on 
viendrait alors à s’entendre fur la Métaphy- 
fique des fciences , on cefferoit de difputer, 
& on fe réunirait pour marcher dans la même 
route à la fuite de l’expérience & arriver en­
fin à la connoiffance de toutes les vérités 
qui font du reffort de l’efprit humain.

Lorfque les fujets font trop compliqués 
pour qu’on puiffe y appliquer avec avantage 
le calcul & les mefures, comme le font pref­
que tous ceux de l’Hiftoire Naturelle &i de 
la Phyfique particulière, il me paroît que 
la vraie méthode de conduire fon efprit dans 
ces recherches , c’eft d’avoir recours aux 
obfervations , de les raffembłer , d’en faire 
de nouvelles , & en affez grand nombre pour 
nous affûter de la vérité des faits principaux , 
& de n’employer la méthode mathématique 
que pour eftimer les probabilités des confé- 
quences qu’on peut tirer de ces faits ; fur- 
tout il faut tâcher de les généralifer & de 
bien diftinguer ceux qui font effentiels de 
ceux qui ne font qu’acceffoires au fujet que 
nous confidérons -, il faut enfuite les lier en-
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femble par les analogies, confirmer ou dé­
truire certains points équivoques, par le 
moyen des expériences , former fon plan 
d’explication fur la combinaifon de tous ces- 
rapports , & les préfenter dans l’ordre le plus- 
naturel. Cet ordre peut fe prendre de deux 
façons; la première eft de remonter des ef­
fets particuliers à des effets plus généraux y 
& l’autre de defcendre du général au parti­
culier : toutes deux font bonnes, & le choix 
de l’une ou de l’autre dépend plutôt du génie 
de l’Auteur que de la nature des chofes, qui 
toutes peuvent être également bien traitées 
par l’une ou l’autre de ces maniérés. Nous 
allons donner des effais de cette méthode 
dans les difcours fuivans, de la Théorie 
de la Terre, de la Formation des Pla­
nètes , & de la Génération des Animaux.
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SECOND DISCOURS.

Hijlotre & Théorie de la Terre.

Il n’eft ici queftion ni de la figure de la
Terre , ni de fon mouvement, ni des 

rapports qu’elle peut avoir à l’extérieur avec 
les autres parties de l’Univers ; c’eft fa cons­
titution intérieure, fa forme & fa matière 
que nous nous proposons d’examiner. L’hif- 
toire générale de 'la Terre doit précéder 
l’hirtoire particulière de fes produirions; & 
les détails des faits Singuliers de la vie & 
des mœurs des animaux ou de la culture & 
de la végétation des plantes, appartiennent 
peut-être moins à l’Hifloire Naturelle que -

(a) Voyez ci-après les preuves de la Théorie de la 
Terre , arc. 1.
Hijt. nat. Tom. L G 
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les réfultats généraux des obfervations qu’on 
a faites fur les differentes matières qui com- 
pofent le globe terreftre, fur les éminences, 
les profondeurs & les inégalités de fa forme, 
fur le mouvement des mers , fur la direc­
tion des montagnes, fur la pofition des car­
rières , fur la rapidité & les effets des cou- 
rans de la mer, &c. Ceci eft la Nature en 
grand, & ce font-là fes principales opéra­
tions , elles influent fur toutes les autres, 
& la théorie de ces effets eft une première 
fcience de laquelle dépend l’intelligence des 
phénomènes particuliers, auflî-bien que la 
connoiffance exaéfe des fubftances terreftres; 
& quand même on voudroit donner à cette 
partie des fciences naturelles le nom de Phy­
fique, toute phyfique où l’on n’admet point 
de fyftèmes n’eft-elle pas l’Hiftoire de la 
Nature ?

Dans des fujets d’une vafte étendue dont 
les rapports font difficiles à rapprocher, où 
les faits font inconnus en partie , & pour le 
refte incertains, il eft plus aifé d’imaginer 
un fyftème que de donner une théorie; auffi 
la théorie de la terre n’a-t-elle jamais été 
traitée que d'une maniéré vague & hypothé­
tique. Je ne parlerai donc que légèrement 
des idées Singulières de quelques Auteurs 
qui ont écrit fur cette matière.

L’un ( b ) , plus ingénieux que raifonna- 
ble , Agronome convaincu du fyftème de

(S) Whifton. Voyez les preuves de la théorie de la 
Terre, arc. U.
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Newton, envifageant tous les événemens 
poffibles du cours & de la direélion des aftres, 
explique, à l’aide d’un calcul mathématique, 
par la queue d’une comète, tous les change­
mens qui font arrivés au globe terreflre.

Un autre (c), Théologien hétérodoxe, la 
tête échauffée de vifions poétiques , croit 
avoir vu créer l’Univers : ofant prendre le 
ftyle prophétique, après nous avoir dit ce 
qu’étoit la terre au lortir du néant, ce que 
le déluge y a changé, ce qu’elle a été & ce 
qu’elle eft, il nous prédit ce qu’elle fera , 
même après la deftruétion du genre humain.

Un troifième ( d à la vérité meilleur 
obfervateur que les deux premiers, mais 
tout auffi peu réglé dans fes idées, explique 
par un abyme immenfe d’un liquide contenu 
dans les entrailles du globe , les principaux 
phénomènes de la terre, laquelle, félon lui, 
n’eft qu’une croûte fuperficielle & fort mince 
qui fert d’enveloppe au fluide qu’elle ren­
ferme.

Toutes ces hypothèfes faites au hafard, 
& qui ne portent que fur des fondemens 
ruineux , n’ont point éclairci les idées & 
ont confondu les faits, on a mêlé la fable à 
la Phyfique : auffi ces fyftèmes n’ont été re­
çus que de ceux qui reçoivent tout aveu­
glément , incapables qu’ils font de diftinguer

(?) Burnet. Voyez les preuves de la théorie de la 
Terre , art. III.
- fd; Woodward. Voyez les preuves, art. IV. 
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les nuances du vraifemblable, & plus flattés 
du merveilleux que frappes du vrai.

Ce que nous avons à dire au fujet de la 
terre, fera fans doute moins extraordinaire , 
& pourra paroître commun en comparaifon 
des grands fyftèmes dont nous venons de 
parler ; mais on doit fe fouvenir qu’un Hif- 
torien eft fait pour décrire & non pour in­
venter , qu’il ne doit fe permettre aucune 
fuppofition, & qu’il ne faut faire ufage de 
fon imagination que pour combiner les ob- 
fervations, généralifer les faits, & en for­
mer un enfemble qui préfente à l’efprit un 
ordre méthodique d’idées claires & de rap­
ports fuivis & vraifemblables : je dis vrai- 
iemblables , car il ne faut pas efpérer qu’on 
puiffe donner des démonftrations exaâes 
fur cette matière, elles n’ont lieu que dans 
les fciences mathématiques ; & nos connoif- 
fances en Phyfique & en Hiftoire Naturelle 
dépendent de l’expérience & fe bornent à 
des inductions.

Commençons donc par nous repréfenter 
ce que l’expérience de tous les temps & ce 
que nos propres obfervations nous appren­
nent au fujet de la terre. Ce globe immenfe 
nous offre, à la furface , des hauteurs, des 
profondeurs, des plaines, des mers, des ma­
rais , des fleuves, des cavernes , des gouf­
fres , des volcans, & à la première infpeq- 
tion nous ne découvrons en tout cela au­
cune régularité, aucun ordre. Si nous péné­
trons dans fon intérieur, nous y trouverons 
des métaux, des minéraux , des pierres, des
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bitumes, des fables, des terres, des eaux, 
& des matières de toute efpèce , placées 
comme au hafard & fans aucune règle appa­
rente; en examinant avec plus d’attention, 
nous voyons des montagnes ait» i fiées ( e ), 
des rochers fendus & brifés, des contrées 
englouties, des ifles nouvelles, des terreins 
fubmergés , des cavernes comblées ; nous 
trouvons des matières pelantes fouvent po- 
fées fur des matières légères, des corps 
durs, environnés de fubftances molles, des 
chofes sèches, humides, chaudes, froides, 
fol ides, friables , toutes mêlées &dans une 
efpèce de confufion qui ne nous préfente 
d’autre image que celle d’un amas de débris 
&. d’un monde en ruine.

Cependant nous habitons ces ruines avec 
une entière fécurité ; les générations d’hom­
mes , d’animaux , de plantes , fe fuccèdent 
fans interruption, la terre fournit abondam­
ment à leur fubfiftance ; la mer a des limites 
& des loix , fes mouvemens y font alfujettis ; 
l’air a fes courans réglés ( f}, les faifons 
ont leurs retours périodiques & certains , la 
verdure n’a jamais manqué de fuccéder aux 
frimats ; tout nous paroît être dans l’ordre ; 
la terre, qui tout-à-l’heure n’étoit qu’un 
cahos, eft un féjour délicieux où régnent le 
calme & l’harmonie , où tout eft animé &

fe) Vide Senec. quxfl. lib. vi, cap. n. Strab. Geo- 
graph. lib. 1. Orof. lib. Il , cap. 18. Plin. lib. Il, cap. 
if). Hift. de l'Acad. des .Sciences, année 1708, p. 23.

U) Voyez les preuves , art. XIV.
G 3
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conduit avec une puiflance & une intelli­
gence qui nous rempliffent d’admiration & 
nous élèvent jufqu’au Créateur.

Ne nous preffons donc pas de prononcer 
fur l’irrégularité que nous voyons à la fur- 
face de la terre, & fur le défordre apparent 
qui fe trouve dans fon intérieur : car nous 
en reconnoîtrons bientôt l’utilité , & même 
la néceflité ; & en y faiiant plus d’attention 
nous y trouverons peut-être un ordre que 
nous ne foupçonnions pas, & des rapports 
généraux que nous n’appercevions pas au 
premier coup-d’œil. A la vérité nos connoif- 
fances à cet égard feront toujours bornées : 
nous ne connoiffons point encore la furface 
entière ( g ) du globe ; nous ignorons en 
partie ce qui fe trouve au fond des mers; il 
y en a dont nous n’avons pu fonder les pro­
fondeurs : nous ne pouvons pénétrer que 
dans l’écorce de la terre, & les plus grandes 
cavités ( h ) , les mines ( i ) les plus pro­
fondes ne descendent pas à la huit-millième 
partie de fon diamètre; nous ne pouvons 
donc juger que de la couche extérieure & 
prefque fuperficielle ; l’intérieur de la maffe 
nous eft entièrement inconnu : on fait que , 
volume pour volume, la Terre pèfe quatre 
fois plus que le Soleil ; on a aufli le rapport 
de fa pefanteur avec les autres planètes, 
mais ce n’eft qu’une eftimation relative »

(g) Voyez les preuves , art. VI.
(A) Voy. Tanf. phil. Abrig. vol. Il, pag. jzj.
(i) Voyez Boy le’s Works, vol, III, pag. 2^2* 
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l’unité de me furę nous manque , le poids 
réel de la matière nous étant inconnu ; en 
forte que l’intérieur de la terre pourroit être 
ou vide ou rempli d’une matière mille fois 
plus pefante que l’or, & nous n’avons au­
cun moyen de le reconnoître ; à peine pou­
vons-nous former fur cela quelques conjec­
tures ( k ) raifonnables.

Il faut donc nous borner à examiner & à 
décrire la furface de la terre, & la petite 
épaiffeur intérieure dans laquelle nous avons 
pénétré. La première chofe qui fe préfente, 
c’eft l'immenfe quantité d’eau qui couvre la 
plus grande partie du globe; ces eaux occu­
pent toujours les parties les plus baffes, 
elles font auffi toujours de niveau, & elles 
tendent perpétuellement à l’équilibre & au 
repos : cependant nous les voyons agitées (7) 
par une forte puiffance, qui s’oppoiànt à la 
tranquillité de cet élément, lui imprime un 
mouvement périodique & réglé, foulève & 
abaiffe alternativement les flots, & fait un 
balancement de la maffe totale des mers en 
les remuant jufqu’à la plus grande profon­
deur. Nous favons que ce mouvement eft de 
tous les temps, & qu’il durera autant que la 
lune & le foleil qui en font les caufes.

Confidérant enluite le fond de la mer, 
nous y remarquons autant d’inégalités ( m ) 
que fur la furface de la terre ; nous y trou-

(l) Voyez les preuves , art. I.
(Z) Voyez les preuves, art. XII,
(m) Voyez les preuves , art. XIII, 
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vons des hauteurs f n ) , des vallées, des 
plaines , des profondeurs , des rochers , des 
terreins de toute efpèce ; nous voyons que 
toutes les ifles ne font que les fommets de 
vaftes montagnes ( o ), dont le pied & les 
racines font couvertes de Vêlement liquide ; 
nous y trouvons d’autres fommets de mon­
tagnes qui font prefqu’à fleur d’eau, nous y 
remarquons des courans rapides ( p ) qui 
femblent fe fouftraire au mouvement géné­
ral : on les voit ( q ) fe porter quelquefois 
conftamment dans la même direction, quel­
quefois rétrograder & ne jamais excéder 
leurs limites, qui paroiffent aufli invariables 
que celles qui bornent les efforts des fleu­
ves de la terre. Là font ces contrées ora- 
geufes où les vents en fureur précipitent la 
tempête, où la mer & le ciel également agi­
tés fe choquent & fe confondent : ici font 
des mouvemens mteftins, des bouillonne- 
mens ( r ), des trombes ( s ) & des agita­
tions extraordinaires caufées par des volcans 
dont la bouche fubmergée vomit le feu du 
fein des ondes , & pouffe jufqu’aux nues 
une épaiffe vapeur mêlée d’eau, de foufre

(n} Voyez la carte drelfée en 1737 par M. Buache, 
des profondeurs de l’Océan entre l’Afrique & l’Amé­
rique.

(o) Voyez Varen Geogr gerr. pag. 218. 
Voyez les preuves, art. XIII.

(ÿ) Voyez Varen, pag 140. Voyez aufli les Va 
ges de Pyrard, pag. 137.

(r) Voyez les Voyages de Shaw , tom. Il, pag. ji- 
(s; Voyez les preuves, art. XVI. 
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& de bitume. Plus loin je vois ces gouf­
fres ( t ) dont on n’ofe approcher, qui fem- 
blent attirer les vaiffeaux pour les engloutir: 
au-delà j’apperçois ces vaftes. plaines tou­
jours calmes & tranquilles ( u ), mais tout 
auffi dangereufes, oii les vents n’ont jamais 
exercé leur empire, où l’art du Nautonier 
devient inutile , où il faut refter & périr : 
enfin portant les yeux jufqu’aux extrémités 
du globe, je vois ces glaces énormes ( x ) 
qui fe détachent des continens des pôles, &i 
viennent comme des montagnes flottantes 
voyager & fe fondre jufque dans les régions 
tempérées ( y ).

Voilà les principaux objets que nous offre 
le vafle empire de la mer ; des milliers d’ha- 
bitans de différentes efpèces en peuplent 
toute l’étendue : les uns couverts d’écailles 
légères en traverfent avec rapidité les diffé- 
rens pays ; d’autres chargés d’une épaiffe 
coquille fe traînent pefamment & marquent 
avec lenteur leur route fur le fable ; d’autres 
à qui la Nature a donné des nageoires en 
forme d’ailes, s’en fervent pour s’élever & 
fe foutenir dans les airs ; d’autres enfin à 
qui tout mouvement a été refufé, croifî'ent 
& vivent attachés aux rochers; tous trou­
vent dans cet élément leur pâture. Le fond 
de la mer produit abondamment des plantes,

(r) Le Maleftroom dans la mer de Norvège.
(u) Les calmes ôc les tornados de la mer Ethiopique.
(x) Voyez les preuves , art. VI & X.
(y) Voyez la Carte de l’expédition de M. Bouvet , 

dreflee par Al. Buaçhe en 1739. 
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des moufles & des végétations encore plus 
ftngulieres ; le terrein de la mer eft de fable, 
de gravier, fouvent de vafe, quelquefois de 
terre ferme, 'de coquillages, de rochers ; & 
par-tout il reffemble à la terre que nous 
habitons.

Voyageons maintenant fur la partie sèche 
du globe; quelle différence prodigieufe en­
tre les climats! quelle variété de terreins! 
quelle inégalité de niveau ! mais obfervons 
exactement, & nous reconnoîtrons que les 
grandes chaînes ( de montagnes fe trou­
vent plus voifines de l’équateur que des pô­
les ; que dans l’ancien continent elles s’éten­
dent d’orient en occident beaucoup plus que 
du nord au fud, & que dans le nouveau 
monde elles s’étendent au contraire du nord 
au fud beaucoup plus que d’orient en occi­
dent; mais ce qu’il y a de très remarquable, 
c’eft que la forme de ces montagnes & leurs 
contours qui paroiffent abfolument irrégu­
liers ( a ), ont cependant des directions îtii- 
vies & correfpondantes entr’elles ( b ), en 
forte que les angles faillans d’une montagne 
fe trouvent toujours oppofés aux angles 
rentrans de la montagne voifine qui en eft 
féparée par un vallon ou par une profon­
deur. J’obferve auffi que les collines oppo- 
fées ont toujours à très peu-près la même 
hauteur, & qu’en général les montagnes oc-

({' Voyez les preuves, art. IX.-
(a) Voyez les preuves, art. IX & XII.
(b) Voyez Lettres phil. de Bourguet, pag. iSx» 
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cupent le milieu des continens & partagent 
dans la plus grande longueur les ifles , les 
promontoires & lesautres terres avancées (c) : 
je fuis de même la direftion des plus grands 
fleuves, & je vois qu’elle eft toujours pref 
que perpendiculaire à la côte de la mer dans 
laquelle ils ont leur embouchure, & que 
dans la plus grande partie de leur cours ils 
vont à-peu-près ( d ) comme les chaînes de 
montagnes dont ils prennent leur fource & 
leur direftion. Examinant enfuite les rivages 
de la mer, je trouve qu’elle eft ordinaire­
ment bornée par des rochers , des marbres 
& d’autres pierres dures , ou bien par des 
terres & des fables qu’elle a elle-même ac­
cumulés ou que les fleuves ont amenés, & 
je remarque que les côtes voiflnes & qui ne 
font féparées que par un bras ou par un pe­
tit trajet de mer, font compofées des mê­
mes matières , & que les lits de terre font 
les mêmes de l’un & de l’autre côté ( e ); je 
vois que les volcans ( f ) fe trouvent tous 
dans les hautes moatagnes, qu’il y en a un 
grand nombre dont les feux font entièrement 
éteints, que quelques-uns de ces volcans 
ont des correspondances fouterraines (g), 
& que leurs exploflons fe font quelquefois 
err même temps. J’apperçois une correfpon-

(c) Vide Varenit Geogr. pag. 6).
(d) Voyez les preuves , art. X.
(e) Voyez les preuves , art. VII.
(/) Voyez les preuves , art. XVI.
(g) Vide Kirchcr Mund, Juter. in pregf. 
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dance femblable entre certains lacs & les 
mers voifmes; ici font des fleuves & des 
torrens ( h ) qui fe perdent tout-à-coup & 
paroiffent fe précipiter dans les entrailles de 
la terre ; là elt une mer intérieure où le 
rendent cent rivières qui y portent de toutes 
parts une énorme quantité d’eau, fans jamais 
augmenter ce lac immenfe, qui femble ren­
dre par des voies fouterraines tout ce qu’il 
reçoit par fes bords ; & chemin faifant, je re- 
connois aifément les pays anciennement ha­
bités , je les diftingue de ces contrées nou­
velles où le terrein paroît encore tout brut, 
où les fleuves font remplis de cataraéfes, 
où les terres font en partie fubmergées, ma- 
récageufes ou trop arides, où la diftribution 
des eaux eft irrégulière, où des bois incul­
tes couvrent toute la furface des terreins 
qui peuvent produire.

Entrant dans un plus grand détail, je vois 
que la première couche ( i ) qui enveloppe 
le globe, eft par-tout d’une même fubftanee; 
que cette fubftanee qui fert à faire croître & 
a nourrir les végétaux & les animaux, n’eft 
elle-même qu’un compofé de parties anima­
les & végétales , détruites ou plutôt rédui­
tes en petites parties dans lefquelles l’an­
cienne organifation n’eft pas fenfible. Péné­
trant plus avant, je trouve la vraie terre; 
je vois des couches de fable, de pierres à 
chaux , d’argile, de coquillages , de marbre,

(A) Voyez Varen. Geogr. pag. 4J.
(»j Voyez les preuves, art. Vil.
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de gravier, de craie, de plâtre, &c. & je 
remarque que ces couches ( k ) font tou­
jours pofées parallèlement les unes fur les 
autres ( l ), & que chaque couche a la 
même épaiflèur dans toute fon étendue : je 
vois que dans les collines voifines les mê­
mes matières fe trouvent au même niveau, 
quoique les collines foient féparées par des 
intervalles profonds & confidérables. J’ob- 
ferve que dans tous les lits de terre ( m ), 
& même dans les couches plus folides, 
comme dans les rochers, dans les carrières 
de marbres & de pierres , il y a des fentes, 
que ces fentes font perpendiculaires à l’hori­
zon, & que dans les plus grandes comme 
dans les plus petites profondeurs , c’eft une 
efpèce de règle que la Nature fuit conftam- 
ment. Je vois de plus que dans l’intérieur de 
la terre , fur la cime des monts (n") & dans 
les lieux les plus éloignés de la mer, on 
trouve des coquilles , des fquelettes de poif- 
fons de mer , des plantes marines, &c. qui 
font entièrement femblables aux coquilles, 
aux poiffons, aux plantes aftuellement vi­
vantes dans la mer, & qui en effet font ab- 
folument les mêmes. Je remarque que ces 
coquilles pétrifiées font en prodigieufe quan­
tité, qu’on en trouve dans une infinité d’en­
droits, qu’elles font renfermées dans l’inté­
rieur des rochers & des autres maffes de

(A) idem
(l) Voyez Voodward , pag. 41, &c.
(m) Voyez les preuves, art, VIII.
(n) Voyt\ idem. 
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marbre & de pierre dure, aufli-bien que 
dans les craies & dans les terres; & que 
non feulement elles font renfermées dans 
toutes ces matières , mais qu’elles y font 
incorporées, pétrifiées & remplies de la fubf- 
tance même qui les environne : enfin je me 
trouve convaincu par des obfervations réi­
térées , que les marbres, les pierres, les 
craies, les marnes, les argiles, les fables & 
prefque toutes les matières terreftres font 
remplies de coquilles ( o ) & d’autres débris 
de la mer, & cela par toute la terre & dans 
tous les lieux où l’on a pu faire des obfer­
vations exaéles.

Tout cela pofé, raifonnons.
Les changemens qui font arrivés au globe 

terreflre depuis deux & même trois mille 
ans, font fort peu confidérables en compa- 
raifon des révolutions qui ont dû fe faire 
dans les premiers temps après la création ; 
car il eft aifé de démontrer que comme tou­
tes les matières terreftres n’ont acquis de la 
folidité que par l’aâion continuée de la gra­
vité & des autres forces qui rapprochent & 
réunifient les particules de la matière, la 
furface de la terre devoit être au commen­
cement beaucoup moins folide qu'elle ne l’eft 
devenue dans la fuite, & que par conféquent 
les mêmes caufes qui ne produifent aujour­
d’hui que des changemens prefqu’infenfibles 
dans l’efpace de plufieurs fiècles, dévoient

(o) Voyez Stenon , Woodward , Ray , Bourguet, 
Scheuchzer, les Tranf. phil. les Mém. de l’Acad. &c.
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caufer alors de très grandes révolutions dans 
un petit nombre d’années ; en effet, il pa­
roît certain que la terre actuellement sèche 
& habitée, a été autrefois fous les eaux de 
la mer, & que ces eaux étoient fupérieures 
aux lommets des plus hautes montagnes, 
puifqu’on trouve fur ces montagnes & juf- 
que fur leurs fommets des productions ma­
rines & des coquilles, qui , comparées avec 
les coquillages vivans, font les mêmes, & 
qu’on ne peut douter de leur parfaite ref- 
iemblance ni de l’identité de leurs efpèces. Il 
paroît auffi que les eaux de la mer ont fé- 
journé quelque temps fur cette terre, puif­
qu’on trouve en plufieurs endroits des bancs 
de coquilles fi prodigieux & fi étendus qu’il 
n’eft pas poffible qu’une auffi grande ( p ) 
multitude d’animaux ait été tout à la fois vi­
vante en même temps : cela femble prouver 
auffi que quoique les matières qui compo- 
fent la furface de la terre fuffent alors dans 
un état de molleffe qui les rendoit fufcepti- 
bles d’être aisément divifées, remuées & 
tranfportées par les eaux, ces mouvemens 
ne fe font pas faits tout-à-coup, mais fuc­
ceffivement & par degrés ; & comme on 
trouve quelquefois des productions de la 
mer à mille <k douze cents pieds de profon­
deur, il paroît que cette épaiffeur de terre 
ou de pierre étant fi confidérable, il a fallu 
des années pour la produire : car quand on 
voudroit fuppofer que dans le déluge uni-

Q>) Voytxles preuyes, art. VIII.
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verfel tous les coquillages euflent été en­
levés du fond des nters & tranfportés fur 
toutes les parties de la terre, outre que 
cette fuppoîition feroit difficile à établir (q) , 
il eft clair que comme on trouve ces co­
quilles incorporées & pétrifiées dans les 
marbres & dans les rochers des plus hautes 
montagnes, il faudroit donc fuppofer que 
ces marbres & ces rochers enflent été tous 
formés en même temps & précifément dans 
l’inftant du déluge, & qu’avant cette grande 
révolution il n’y avoit iur le globe terreftre 
ni montagnes, ni marbres, ni rochers, ni 
craies , ni aucune autre matière femblable à 
celles que nous connoiflons, qui • prefque 
toutes contiennent des coquilles & d’autres 
débris des productions de la mer. D’ailleurs 
la furface de la terre devoit avoir acquis au 
temps du déluge un degré confidérable de 
folidité, puifque la gravité avoit agi fur les 
matières qui la compofent, pendant plus de 
feize fiècles, & par conséquent il ne paraît 
pas poffible que les eaux du déluge ayent 
pu bouleverfer les terres à la furface du 
globe jufqu’à d’auffi grandes profondeurs 
dans le peu de temps que dura l’inondation 
univerfelle.

Mais fans infifter plus long-temps fur ce 
point qui fera difcuté dans la fuite, je m’en 
tiendrai maintenant aux obfervations qui 
font confiantes, & aux faits qui font cer­
tains. On ne peut douter que les eaux de la

mer
(?) Voyez le# preuves, art. V.
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mer n’ayent féjourné fur la furface de la 
terre que nous habitons, & que par confé- 
quent cette même furface de notre conti­
nent n’ait été pendant quelque temps le 
fond d’une mer, dans laquelle tout fe pat- 
foit comme tout fe palfe aétuellement dans 
la mer d’aujourd’hui : d’ailleurs les couches 
des différentes matières qui compofent la 
terre , étant , comme nous l’avons remar­
qué (r), pofées parallèlement & de niveau , 
il eft clair que cette pofition eft l’ouvrage 
des eaux qui ont amaflé & accumulé peu-a- 
peu ces matières & leur ont donné la même 
fituation que l'eau prend toujours elle-même, 
c’eft-à-dire , cette fituation horizontale, que 

■ nous oblèrvons prefque par tout ; car dans 
les plaines les couches font cxa&ement ho­
rizontales , & il n’y a q e dans les monta­
gnes où elles foient inclinées, comme ayant 
été formées par des fédimens dépofés fur 
une bafe inclinée, c’eft-à-dire, fur un ter- 
rein penchant : or je dis que ces couches 
ont été formées peu-à-peu, & non pas tout 
d’un coup par quelque révolution que ce 
foit, parce que nous trouvons foùvent des 
couches de matière plus pelante, pofées fur 
des couches de matière beaucoup plus lé­
gère ; ce qui ne pourroit être, fi, comme le 
veulent quelques Auteurs, toutes ces ma­
tières diffoutes ( a ) St mêlées en même 
temps dans l’eau , fe fuffent enfuite préci-

(r) Voyez les preuves, art. VII.
(r) Yoyez les preuves, art, IV.

H
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pitées au fond de cet élément, parce qu’alors 
elles euffent produit une toute autre com- 
pofition que celle qui exifte; les matières 
les plus pefantes feroient defcendues les 
premières & au plus bas , & chacune fe fe­
roit arrangée fuivant fa gravité ipécifique, 
dans un ordre relatif à leur pefanteur particu­
lière ; & nous ne trouverions pas des rochers 
maflifs fur des arènes légères , non plus que 
des charbons de terre fous des argiles, des 
glaifes fous des marbres, &. des métaux fur 
des fables.

Une chofe à laquelle nous devons encore 
faire attention, & qui confirme ce que nous 
venons de dire fur la formation des couches 
par le mouvement & par le fédiment des 
eaux, c’eft que toutes les autres caufes de 
révolution ou de changement fur le globe 
ne peuvent produire les mêmes efFets. Les 
montagnes les plus élevées font compofées 
de couches parallèles tout de même que les 
pla'nes les plus baffes , & par conféquent on ne 
peut pas attribuer l’origine & la formation 
des montagnes à des fecouffes, à des trem- 
blemens de terre, non plus qu’à des volcans; 
& nous avons des preuves que s’il fe forme 
quelquefois ( t ) de petites éminences par 
ces mouvemens convulfifs de la terre, ces 
éminences ne font pas compofées de couches 
parallèles; que les matières de ces.éminen­
ces n’ont intérieurement aucune liaifon , atr- 
cune pofition régulière, & qu’enfin ces pe-

(t) Voyez les preuves, art. XYJL



Théorie, de la. Terri» Ç) t
tites collines formées par les volcans ne 
préfentent aux yeux que le défordre d’un 
tas de matière rejetée confusément; mais 
cette efpèce d’organifation de la terre que 
nous découvrons par-tout, cette Situation 
horizontale & parallèle des couches , ne 
peuvent venir que d’une cauSe confiante & 
d’un mouvement réglé & toujours dirigé de 
la même façon.

Nous Sommes donc aflürés par des obfer­
vations exaétes , réitérées & fondées fur des 
faits incontertables, que la partie sèche du 
globe que nous habitons a été long-temps 
fous les eaux de la mer ; par conféquent 
cette même terre a éprouvé pendant tout ce 
temps les mêmes mouvemens , les mêmes 
cliangemens qu’éprouvent aftuellement les 
terres couvertes par la mer. Il paroît que 
notre terre a été un fond de mer ; pour trou­
ver donc ce qui s’eft paffé autrefois fur cette 
terre , voyons ce qui fe paffe aujourd’hui 
fur le fond de la mer, & de-là nous tirerons 
des induéiions raifonnables fur la forme ex­
térieure & la compofition intérieure des ter- 
tes que nous habitons.

Souvenons-nous donc que la mer a de tout 
temps, & depuis la création , un mouvement 
de flux & de reflux caufé principalement 
par la lune ; que ce mouvement , qui dans 
vingt-quatre heures fait deux fois élever & 
baiffer les eaux , s’exerce avec plus de for­
ce fous l’équateur que dans les autres climats. 
Souvenons-nous aufli que la terre a un mou­
vement rapide fur fon axe, & par conféquent 
une force centrifuge plus grande à l’équa- 

\ Ha



91 Htjłoire naturzlli.
teur que dans toutes les autres parties du 
globe ; que cela feul, indépendamment des 
obfervations actuelles & des mefures, nous 
prouve qu’elle n’eft pas parfaitement fphé- 
rique , mais qu’elle eft plus élevée fous l’é­
quateur que fur les pôles ; & concluons de 
ces premières obfervations , que quand même 
on fuppoferoit que la terre eft fortie des 
mains du Créatur parfaitement ronde en tout 
fens ( fuppofition gratuite & qui marquerait 
bien le cercle étroit de nos idées ), fon mou­
vement diurne & celui du flux & du reflux 
auraient élevé peu-à-peu les parties de l’é­
quateur , en y amenant fucceflivement les 
Jimons, les terres, les coquillages , &c. Ainft 
les plus grandes inégalités du globe doivent 
fe trouver & fe trouvent en effet voifines 
de l’équateur ; & comme ce mouvement de 
flux & de reflux (y) fe fait par des alterna­
tives journalières & répétées fans interrup­
tion, il eft fort naturel d’imaginer qu’à cha­
que fois les eaux emportent, d’un endroit à 
l’autre , une petite quantité de matière , la­
quelle tombe enfuite comme un fédîment au 
fond de l’eau , & forme ces couches paral­
lèles & horizontales qu’on trouve par-tout; 
car la totalité du mouvement des eaux dans 
le flux & le reflux étant horizontale , les 
matières entraînées ont néceffairement fuivr 
la même direélion, & fe font toutes arran­
gées parallèlement & de niveau.

Mais, dira-t-on , comme le mouvement du

(“) Voyez les preuves, art. X1L
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flux & reflux eft un balancement égal des 
eaux , une efpèce d’ofcillation régulière , on 
ne voit pas pourquoi tout ne feroitpas com- 
penfé , & pourquoi les matières apportées; 
f>ar le flux ne feroient pas remportées par 
e reflux, & dès-lors la caufe de la forma­

tion des couches difparoît , & le fond de la 
mer doit toujours refter le même , le flux 
détruifant les effets du reflux , & l’un & 
l’autre ne pouvant caufer aucun mouvement, 
aucune altération fenfible dans le fond de la 
mer , & encore moins en changer la forme 
primitive en y produifant des hauteurs & des 
inégalités.

A cela je réponds que le balancement des 
eaux n’eft point égal , puifqu’il produit un 
mouvement continuel de la mer de l’orient 
vers l’occident, que de plus l’agitation cau- 
fée par les vents , s’oppofe à l’égalité du flux 
& du reflux, & que de tous les mouvemens 
dont la mer eft l’ufceptible, il réfultera tou­
jours des tranfports de terre & des dépôts de 
matières dans de certains endroits ; que ces 
amas de matières feront compofés de cou­
ches parallèles & horizontales , les combi- 
naifons quelconques des mouvemens de la 
mer tendant toujours à remuer les terres & 
à les mettre de niveau les unes fur les au­
tres dans les lieux où elles tombent en for­
me de fédiment. Mais de plus, il eft aifé de 
répondre à cette objeôion par un fait, c’eft 
que dans toutes les extrémités de la mer où 
l’on obferve le flux & le reflux, dans toutes 
les côtes qui la bornent, on voit que le 'flux 
amène une infinité de chofes que le reflux.
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ne remporte pas, qu’il y a des terreins que 
la mer couvre infenfiblement (x) , & d’au­
tres qu’elle laiffe à découvert après y avoir 
apporté des terres, des fables, des coquilles , 
&c , qu’elle dépofe , & qui prennent natu­
rellement une Situation horizontale , & que 
ces matières accumulées par la fuite des 
temps & élevées jufqu’à un certain point, fe 
trouvent peu-à-peu hors d’atteinte aux eaux , 
relient enfuite pour toujours dans l’état de 
terre feche, & font partie des continens ter- 
reftres.

Mais pour ne laiffer aucun doute fur ce 
point important, examinons de près la pofli- 
bilité ou l’impoffibilité de la formation d’une 
montagne dans le fond de la mer parle mou­
vement & par le fédiment des eaux. Perfon- 
ne ne peut nier que fur une côte contre la­
quelle la mer agit avec violence dans le temps 
qu’elle efl agitée par le flux , fes efforts réi­
térés ne produifent quelque changement, Si 
que les eaux n’emportent à chaque fois 
une petite portion de la terre de la côte, & 
quand même elle feroit bornée de rochers , 
on fait que l’eau ufe peu-à-peu ces rochers 
(y), & que par conféquent elle en emporte 
de petites parties à chaque fois que la vague 
fe retire après s’être brifée : ces particules 
de pierre ou de terre, feront néceflairement 
tranfportées par les eaux jufqu’à une certaine 
diftance & dans certains endroits où le mou-

[x] Voyez les preuves, art. XIX.
Yoyez les Voyages de Shaw , tom. II> pag. 69.
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vement de l’eau fe trouvant ralenti , aban­
donnera ces particules à leur propre pefan- 
teur, & alors elles fe précipiteront au fond 
de l’eau en forme de lédiment ; & là elles 
formeront une première couche horizontale 
ou inclinée, fuivant la pofition de la furface 
du terrein fur laquelle tombe cette première 
couche , laquelle fera bientôt couverte & 
furmontée d’une autre couche femblable & 
produite par la même caule j & infenfiblement 
il fe formera dans cet endroit un dépôt con- 
fidérable de matière, dont les couches fe­
ront pofées parallèlement les unes fur les 
autres. Cet amas augmentera toujours par 
les nouveaux fédimens que les eaux y tranf- 
porteront ; & peu-à-peu , par fucceffion de 
temps, il fe formera une élévation, une mon­
tagne dans le fond de la mer , qui fera entière­
ment femblable aux éminences & aux mon­
tagnes que nous connoiffons fur la terre , 
tant pour la composition intérieure que pour 
la forme extérieure. S’il fe trouve des co­
quilles dans cet endroit du fond de la mer 
où nous fuppofons que fe fait notre dépôt , 
les fédimens couvriront ces coquilles & les 
rempliront, elles feront incorporées dans les 
couches de cette matière dépofée , & elles 
feront partie des maffes formées par ces dé­
pôts , on les y trouvera dans la fituation 
qu’elles auront acquife en y tombant , ou 
dans l’état où elles auront été failles ; car dans 
cette opération celles qui fe feront trouvées 
au fond de la mer lorfque les premières cou­
ches fe feront dépofées , fe trouveront dans 
la couche la plus baife , & celles qui fe- 
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ront tombées depuis dans ce même endroit, 
fe trouveront dans -les couches plus élevées.

Tout de même, lorfque le fond de la mer 
fera remué par l’agitation des eaux, il fe fera 
néceffairement des tranfports de terre, de 
vafe , de coquilles & d’autres matières dans 
de certains endroits où elles fe dépoferont 
en forme de fédimens : or nous fommes af- 
furés par les plongeurs (^) , qu’aux plus gran­
des profondeurs où ils puiffent defcendre , 
qui lbnt de vingt braffes , le fond de la mer 
eft remué au point que l’eau fe mêle avec la 
terre , qu’elle devient trouble & que la vafe & 
les coquillages font emportés par le mouve­
ment des eaux à des diftances confidérables : 
par conféquent, dans tous les endroits de la 
mer où l'on a pu defcendre , il fe fait des 
tranfports de terre & de coquilles qui vont 
tomber quelque part, & former, en fe dé- 
pofant , des couches parallèles & des émi­
nences qui font compofées comme nos mon­
tagnes le font ; ainfi le flux & le reflux , les 
vents, les courans & tous les mouvemens 
des eaux produiront des inégalités dans le 
fond de la mer,parce que toutes ces caufes 
détachent du fond & des côtes de la mer , 
des matières qui fe précipitent enfuite en 
forme de fédimens.

Au refte , il ne faut pas croire que ces trans­
ports de matières ne puiffent pas fe faire à des 
diftances confidérables, puifque nous voyons 
tous les jours des graines & d’autres pro-

[ll Voyez- Boylc’s Jf'orks, vol. III, pag. 2J2. 
duâi'ons
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fiu&ïons des Indes orientales & occidentales 
arriver fur nos côtes (a) ; à la vérité elles 
font fpêcifiquement plus légères que l’eau , 
au lieu que les matières dont nous parlons 
font plus pefantes ; mais comme elles font 
réduites en poudre impalpable , elles fe fou- 
tiendront affez long-temps dans l’eau pour 
être tranfportées à de grandes diftances.

Ceux qui prétendent que la mer n’eft pas 
remuée à de grandes profondeurs , ne font 
pas attention que le flux & le reflux ébran­
lent & agitent à la fois toute la maffe des 
mers , & que dans un globe qui feroit entiè­
rement liquide il y auroit de l’agitation &du 
mouvement jufqu’au centre; que la force qui 
produit celui du flux & du reflux, eft une force 
pénétrante qui agit fur toutes les parties pro­
portionnellement à leurs maffes ; qu’on pour- 
roit même mefurer & déterminer par le calcul 
la quantité de cette aélion fur un liquide à dif­
férentes profondeurs, &. qu’enfîn ce point ne 
peut être contefté qu’en fe refufant à l’évi­
dence du raifonnement & à la certitude des 
obfervations.

Je puis donc fuppofer légitimement que 
le flux & le reflux -, les vents & toutes les 
autres caufes qui peuvent agiter la mer , doi­
vent produire par le mouvement des eaux , 
des éminences & des inégalités dans le fond 
de la mer, qui feront toujours composées de 
couches horizontales , ou également incli-

[<1] Particuliérement fur les côtes é'Ecoffe & d’Ir- 
îanèe. Voyez Rfy’s Dlfcourfes.

H'ifi. nul. Totn. I, I
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nées ; ces éminences pourront avec le temps 
augmenter considérablement, & devenir de» 
collines qui dans une longue étendue de ter­
rein, fe trouveront , comme les ondes qui 
les auront produites, dirigées du même Sens , 
& formeront peu-à-peu une chaîne de mon­
tagnes. Ces hauteurs une fois formées feront 
obilacle à l’uniformité du mouvement des 
eaux, & il en réfultera des mouvemenspar­
ticuliers dans le mouvement général de 11 
mer : entre deux hauteurs voifines il fe for­
mera néceffairement un courant (/>) qui Cui­
vra leur direéfion commune , & coulera 
comme coulent les fleuves de la terre , en 
formant un canal dont les angles feront al­
ternativement oppofés dans toute l’étendue 
de fon cours. Ces hauteurs formées au-defl’us 
de la furface du fond pourront augmenter en­
core de plus en plus ; car les eaux qui n’au­
ront que le mouvement du flux dépoferont 
fur la cime le fédiment ordinaire , & celles 
qui obéiront au courant entraîneront au loin 
les parties qui fe feroient dépofées entre 
deux , & en même temps elles creuferont un 
vallon au pied de ces montagnes, dont tous 
les angles fe trouveront correfpondans ; & 
par l’effet de ces deux mouvemens & de ces 
dépôts le fond de la mer aura bientôt été fil- 
lonné, traverfé de collines & de chaînes de 
montagnes , & femé d’inégalités telles que 
nous les y trouvons aujourd’hui. Peu-à-peu 
les matières molles dont les éminences étoient

[J] Voyez les preuves, art. XIII.
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d’abord compofées, fe feront durcies par leur 
propre poids : les unes formées de parties 
fiurement argileufes auront produit ces col- 
ines de glaife qu’on trouve en tant d’endroits ; 

d’autres compofées de parties fablonneufes & 
criftallines ont fait ces énormes amas de ro­
chers & de cailloux d’où l’on tire le criftal 
& les pierres précieufes ; d’autres faites de 
parties pierreufes mêlées de coquilles ont 
formé ces lits de pierre & de marbres où nous 
retrouvons ces coquilles aujourd’hui ; d’au­
tres enfin compofées d’une matière encore 
plus coqu'dleufe &. plus terreftre ont produit 
les marnes, les craies & les terres : toutes 
font pofées par lits, toutes contiennent des 
fubftances hétérogènes ; les débris des pro­
ductions marines s’y trouvent en abondance 
& à-peu-près fuivant le rapport de leur pe- 
fanteur ; les coquilles les plus légères font 
dans les craies , les plus pefantes dans les 
argiles & dans les pierres, Scelles font rem­
plies de la matière même des pierres & des 
terres où elles font renfermées ; preuve in- 
conteftable qu’elles ont été tranfportées avec 
la matière qui les environne & qui les rem­
plit , & que cette matière étoit réduite en 
particules impalpables : enfin toutes ces ma­
tières dont la fituation s’eft établie par le ni­
veau des eaux de la mer, confervent enco­
re aujourd’hui leur première pofition.

On pourra nous dire que la plupart des 
collines & des montagnes dont le Commet 
eft de rocher , de pierre ou de marbre, ont 
pour bafe des matières plus légères ; que ce 
font ordinainement ou des monticules de glai-
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fe ferme & fol ide, ou des couches de fable qu’on 
retrouve dans les plaines voifines jufqu’à une 
diftance affez grande , & on nous demandera 
comment il eft arrivé que ces marbres & ces 
rochers fe foient trouvés au-deffus de ces 
fables & de ces glaifes. Il me paroit que cela 
peut s’expliquer affez naturellement : l’eau 
aura d’abord tranfporté la glaife ou le fable 
qui faifoit la première couche des côtes ou 
du fond de la mer , ce qui aura produit au 
bas une éminence compofée de tout ce fa­
ble ou de toute cette glaife raffemblée ; après 
cela les matières plus fermes &c plus pefan­
tes , qui fe feront trouvées au-deffous, au­
ront été attaquées & tranfportées par les 
eaux en pouffiere impalpable au-deffus de cette 
éminence de glaife ou de fable , & cette 
pouffiere de pierre aura formé les rochers 
& les carrières que nous trouvons au-deffus 
des collines. On peut croire qu’étant les plus 
pefantes , ces matières étoient autrefois au- 
deffous des autres, & qu’elles font aujour­
d’hui au-deffus , parce qu’elles ont été enle­
vées & tranfportées les dernieres par le mou­
vement des eaux.

Pour confirmer ce que nous avons dit , 
examinons encore plus en détail la fitua- 
tion des matières qui compofent cette pre­
mière épaiffeur du globe terreflre , la feule 
que nous connoifiions. Les carrières font 
compofées de différens lits ou couches pref­
que toutes horizontales ou inclinées fuivant 
la même pente ; celles qui pofentfurdes glai­
fes ou > r des baies d’autres matières folides 
fvi.t fe '..ment de niveau, furtout dans
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les plaines. Les carrières où l’on trouve les 
cailloux & les grès difperfés, ont, à la véri­
té , une pofition moins régulière ; cependant 
l’uniformité de la Nature ne laifle pas de s’y 
reconnoître ; car la pofition horizontale ou 
toujours également penchante des couches, 
fe trouve dans les carrières de roc vif & 
dans celles des grès en grande mafie ; elle 
n’eft altérée & interrompue que dans les car­
rières de cailloux & de grès en petite mafie 
dont nous ferons voir que la formation eft 
poftérieure à celle de toutes les autres ma­
tières ; car le roc vif, le fable vitrifiable, les 
argiles, les marbres, les pierres cąlcinables, les 
craies , les marnes , font toutes difpofées par 
couches parallèles toujours horizontales , ou 
également inclinées. On reconnoît aifément 
dans ces dernieres matières la première for­
mation , car les couches font exactement 
horizontales & fort minces , & elles font 
arrangées les unes fur les autres comme les 
feuillets d’un livre ; les couches de fable 
d’argile molle , de glaife dure, de craie, de co­
quilles , font auffi toutes ou horizontales ou 
inclinées fuivant la même pente : les épaif- 
feurs des couches font toujours les mêmes 
dans toute leur étendue, qui fouvent occupe 
un efpace de plufieurs lieues , & que l’on 
pourrait fuivre bien plus loin fi l’on obfer- 
voit exactement. Enfin, toutes les matières qui 
compofent la première épaiffeur du globe 
font difpofées de cette façon ; & quelque part 
qu’on fouille , on trouvera des couches , & 
on fe convaincra par fes yeux de la vérité 
de ce qui vient d’ctre dit.

1 3»
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Il faut excepter à certains égards les cou­

ches de fable ou de gravier entraîné du fom- 
met des montagnes par la pente des eaux ; 
ces veines de labié fe trouvent quelquefois 
dans les plaines, où elles s’étendent même 
affez confidérablement, elles font ordinaire­
ment pofées fous la première couche de la 
terre labourable ; & dans les lieux plats elles 
font de niveau cptnme les couches plus 
anciennes & plus intérieures ; mais au pied 
& fur la croupe des montagnes , ces cou­
ches de fable font fort inclinées , & elles fui- 
vent le penchant de la hauteur fur laauelle 
elles ont coulé : les rivières & les ruilfeaux 
ont formé ces couches, & en changeant fou- 
vent de lit dans les plaines, ils ont entraîné & 
dépofé par-tout ces fables & ces graviers. Un 
petit ruiffeau coulant des hauteurs voifines 
fuflit, avec le temps, pour étendre une cou­
che de fable ou de gravier fur toute la fuper- 
ficie d’un vallon, quelque fpacieux qu’il foit; 
& j’ai fouvent obfervé dans une campagne 
environnée de collines dont la bafe eft de 
glaife auflî-bien que la première couche de 
la plaine , qu’au-deffus d’un ruiffeau qui y 
■coule, la glaife fe trouve immédiatement fous 
la terre labourable , & qu’au-deffous du ruif- 
•deau il y a une épaiffeur d’environ un pied de 
/able fur la glaife, qui s’étend à une diftance 
confidérable. Ces couches produites par les 
rivières & parles autres eaux courantes , ne 
font pas de l’ancienne formation : elles fe re- 
connoiffent aifément à la différence de leur 
épaiffeur , qui varie & n’eft pas la même 
par-tout comme celles des couches anciennes,.
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à leurs interruptions fréquentes , & enfin à 
la matière même qu’il eft ailé de juger & 
qu’on reconnoît avoir été lavée , roulée & 
arrondie. On peut dire la même chofe des 
couches de tourbes & de végétaux pourris qui 
fe trouvent au-defl'ous de la première couche 
de terre dans les terreins marécageux ; ces 
couches ne font pas anciennes, & elles ont 
été produites par l’entafTement fucceflif des 
arbres & des plantes qui peu-à-peu ont com­
blé ces marais. Il en eft encore de même de 
ces couches Jimonneufes que l’inondation des 
fleuves a produites dans différens pays ; tous 
ces terreins ont été nouvellement formés par 
les eaux courantes ou ftagnantes, & ils ne lui- 
vent pas la pente égale ou le niveau aufli 
exactement que les couches anciennement 
produites par le mouvement régulier des ondes 
de la mer. Dans les couches que les rivières 
ont formées , on trouve des coquilles fluvia- 
tiles , mais il y en a peu de marines, & le 
peu qu’on y en trouve , eft brifé , déplacé, 
ifolé ; au lieu que dans les couches ancien­
nes , les coquilles marines fe trouvent en 
quantité , il n’y en a point de fluviatiles, & ces 
coquilles de mer y font bien confervées, 
&. toutes placées de la même maniéré , comme 
ayant été tranfportées pofées en même 
temps par la même caufe ; « en effet, pour­
quoi ne trouve-t-on pas les matières entaf- 
fées irrégulièrement , au lieu de les trouver 
par couches ? pourquoi les marbres , les pier­
res dures, les craies, les argiles , les plâtres, 
les marnes, &c. ne font-ils pas difperfés ou 
joints par couches irrégulières ou verticales ?
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pourquoi les chofes pefantes ne font-elles pas 
toujours au-deffbus des plus légères ? Il eft 
aifé d’appercevoir que cette uniformité de la 
Nature , cette efpèce d’organifation de la 
terre, cette jonftion des différentes matières 
par couches parallèles & par lits t fans égard, 
à leur pefanteur, n’ont pu être produites 
que par une caufe auffi ptiiffante & auffi 
confiante que celle de l’agitation des eaux 
de la mer, foit par le mouvement réglé des 
vents, foit par celui du flux & du reflux , 
&c.

Cescaufes agiffentavec plus de force fous 
l’équateur que dans les autres climats , car 
les vents y font plus conftans & les marées 
plus violentes que par-tout ailleurs; auffi les 
plus grandes chaînes de montagnes font voi- 
fines de l’Equateur : les montagnes de l’Afri­
que & du Pérou font les plus hautes qu’on 
connoiffe, & après avoir traverfé des con­
tinens entiers , elles s’étendent encore à des- 
diftances très confidérables fous les eaux de 
la mer océans. Les montagnes de l’Europe & 
de i’Afie qui s’étendent depuis l’Efpagne juf­
qu’à la Chine , ne font pas auffi élevées que 
celles de l’Amérique méridionale & de l’Afri­
que. Les montagnes du nord ne font, au rap­
port des Voyageurs, que des collines en com- 
paraifon de celles des pays méridionaux ; 
d’aillleurs le nombre des îles eft fort peu 
confidérable dans les mers feptentrionales, 
tandis qu’il y en a une quantité prodigieu- 
fe dans la zone torride ; & comme une île- 
n’eft qu’un Commet de montagne , il eft clair 
que la furface de la terre a beaucoup plus.
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d'inégalités vers l’équateur que vers le nord» 

Le mouvement général du flux & du re­
flux a donc produit les plus grandes monta­
gnes qui fe trouvent dirigées d’occident en 
orient dans l’ancien continent , & du nord 
au fud dans le nouveau , dont les chaînes 
font d'une étendue très confidérabie ; mais 
il faut attribuer aux mouvemens particuliers 
des courans, des vents & des autres agita­
tions irrégulières de la mçr, l’origine de tou­
tes les autres montagnes : elles ont vraifem- 
blablement été produites par la combinaifbrt 
de tous ces mouvemens, dont on voit bien 
que les effets doivent être variés à l’infini, 
puifque les vents, la pofition différente des 
ifles & des côtes ont altéré de tous les temps 
& dans tous les fens poffibles , la direction 
du flux & du reflux des eaux ; ainfi il n’eft 
point étonnant qu’on trouve fur le globe des 
éminences confidérables dont le cours eft 
dirigé vers différentes plages : il fuffit pour 
notre objet d’avoir démontré que les monta­
gnes n’ont point été placées au hafard, & 
qu’elles n’ont point été produites par des 
tremblemens de terre ou par d’autres caufes. 
accidentelles , mais qu’elles font un effet 
réfultantdel’ordre général de laNature, aulli- 
bien quel’efpèce d’organifation qui leureft pro­
pre & la pofition des matières qui la compo- 
lent.

Mais comment eft-il arrivé que cette terre 
que nous habitons , que nos ancêtres ont 
habitée copirae nous , qui de temps immémo­
rial eft un continent fec , ferme & éloigné des 
mers , ayant été autrefois un fond de mer ,.. 
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foit actuellement fupérieure à toutes les eaux 
& en foit fi diftinétement féparée ? pourquoi 
les eaux de la mer n’ont-elles pas refté fur 
cette terre , puifqu’elles y ont féjourné fi 
long-temps ? quel accident, quelle caufe a pu 
produire ce changement dans le globe ? eft-il 
même poffible d’en concevoir une affez puif- 
fante pour opérer un tel effet ?

Ces queftions font difficiles à réfoudre ; 
mais les faits étant certains, la maniéré dont 
ils font arrivés peut demeurer inconnue fans 
préjudicier au jugement que nous devons 
en porter ; cependant fi nous voulons y ré­
fléchir, nous trouverons par induétion des 
raifons très plaufibles de ces changemens [<•]. 
Nous voyons tous les jours la mer gagner 
du terrein dans de certaines côtes & en per­
dre dans d’autres ; nous favons que l’Océan 
a un mouvement général & continuel d’orient 
en occident ; nous entendons de loin les ef­
forts terribles que la mer fait contre les baf­
fes terres & contre les rochers qui la bor­
nent ; nous connoiffons des provinces en­
tières où on eft obligé de lui oppofer cjes 
digues que l’induftrie humaine a bien de la 
peine à foutenir contre la fureur des flots; 
nous avons des exemples de pays récemment 
fubmergés & de débordemens réguliers ;l’Hif- 
toire nous parle d’inondations encore plus 
grandes & de déluges : tout cela ne doit-il 
pas nous porter à croire qu’il eft en effet 
arrivé de grandes révolutions fur la furface

[c] Voyez les preuves, art. XIX.
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de la terre , & que la mer a pu quitter & 
laiffer à découvert la plus grande partie des 
terres qu’elle occupait autrefois ? Par exem­
ple , fi nous nous prêtons un inftant à fup- 
pofer que l’ancien & le nouveau monde ne 
faifoient autrefois qu’un feul continent, &. que 
par un violent tremblement de terre le terrein 
de l’ancienne Atlantique de Platon fe foitaf- 
faiffé : la mer aura néceffairement coulé de 
tous côtés pour former l’Océan Atlantique , 
& par conféquent aura laiffé à découvert 
de vaftes continens qui font peut-être ceux 
que nous habitons ; ce changement a donc pu 
le faire tout-à-coup par l’affaiffement de 
quelque vafte caverne dans l’intérieur du 
globe , & produire par conféquent un délu­
ge univerfel ; ou bien ce changement ne s’eft 
pas fait tout-à-coup , & il a fallu peut-être 
beaucoup de temps ; mais enfin il s’eft fait , 
& je crois même qu’il s’eft fait naturellement ; 
car pour juger de ce qui eft arrivé & même 
de ce qui arrivera, nous n’avons qu’à exa­
miner ce qui arrive. Il eft certain par les 
obfervations réitérées de tous les voyageurs 
(d), que l’Océan a un mouvement confiant 
d’orient en occident ; ce mouvement fe fait 
fentir non-feulement entre les tropiques, com­
me celui du vent d’eft , mais encore dans 
toute l’étendue des zones tempérées & froi­
des où l’on a navigué : il fuit de cette obfer- 
vation qui eft confiante, que la mer Pacifi­
que fait un effort continuel contre les côtes

(J) Voyez Karen Geogr. gen. pag. iif.
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de la Tartariede la Chine & de l’Inde /que 
l’Océan Indien fait effort contre la cote 
orientale de l’Afrique r & que l’Océan At­
lantique agit de même contre toutes les cô­
tes orientales de l’Amérique ; ainfi la nier a 
dû & doit toujours gagner du terrein fur les 
côtes orientales, & en perdre fur les côtes 
occidentales. Cela feul fuffiroit pour prouver 
la poffibilité de ce changement de terre en 
mer, & de mer en terre -, & fi en effet il s’eft 
opéré par ce mouvement des eaux d’orient 
en occident, comme il y a grande apparence , 
ne peut-on pas conjecturer très vraifembla- 
blementque le pays le plus ancien du monde, 
eftl’Afie & tout le continent oriental ? que 
l’Europe au contraire & une partie de l’A­
frique , & furtout les côtes occidentales de 
ces continens,comme l’Angleterre, la Fran­
ce , l’Efpagne , la Mauritanie , &c. font des 
terres plus nouvelles ? L’hiftoire paroît s’ac­
corder ici avec la Phyfique , & confirmer 
cette conjeélure qui n’eft pas fans fonde­
ment.

Mais il y a bien d’autres caufes qui concou­
rent avec le mouvement continuel de la mer 
d’orient en occident pour produire l’effet 
dont nous parlons. Combien n’y a-t-il pas de 
terres plus baffes que le niveau de la mer 
& qui ne font défendues que par un ifthme , 
un banc de rochers , ou par des digues en­
core plus foibles ? l’effort des eaux détruira 
peu - à - peu ces barrières , & dès-lors ces 
pays feront fubmergés. De plus , ne fait-on. 
pas que les montagnes s’abaiffent continuel- 
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ïement Çe) par les pluies qui en détachent les 
terres fit les entraînent dans les vallées ? 
ne fait-on pas que les ruiffeaux roulent les 
terres des plaines & des montagnes dans 
les fleuves , qui portent à leur tour cette 
terre fuperflue dans la mer? ainfi peu-à-peu 
le fond des mers fe remplit, la furface des 
continens s’abaiffe & fe met de niveau , 
il ne faut que du temps pour que la mer 
prenne fucceflivement la place de la terre.

Je ne parle point de ces caufes éloignées 
qu’on prévoit moins qu’on ne les devine , 
de ces fecouffes de la Nature dont le moin­
dre effet feroit la cataftrophe du monde ; 
le choc ou l’approche d’une comète , l’abfen- 
ce de la lune, la préfence d’une nouvelle 
planète , &c. font des fuppofitions fur lefquel- 
tes il eft aifé de donner carrière à fon ima­
gination : de pareilles caufes produifent tout 
ce qu’on veut , & d’une feule de ces hy- 
pothèfes on va tirer mille romans phyfiques 
que leurs Auteurs appelleront Théorie de la 
Terre. Comme hiftoriens , nous nous réfu­
tons à ces vaines fpéculations ; elles roulent 
fur des pofftbilités qui , pour fe réduire à 
l’afte, fuppofent un bouleverfement de l’U- 
nivers, dans lequel notre globe, comme un 
point de matière abandonnée , échappe à nos 
yeux & n’eft plus un objet digne de nos re­
gards ; pour les fixer il faut le prendre tel 
qu’il eft , en bien obferver toutes les par-

(e) Voyez Ray's Dijcourfes, pag. 226. Plot, hift.nat. 
frc. 
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ties, & par des indurions conclure du pré- 
fent au paffé; d’ailleurs des caufes dont l’ef­
fet eft rare , violent & iubit , ne doivent 
pas nous toucher : elles ne fe trouvent pas 
dans la marche ordinaire de la Nature ; mais 
des effets qui arrivent tous les jours , des 
mouvemens qui fe fuccèdent & fe renouvel­
lent fans interruption , des opérations conf­
iantes & toujours réitérées , ce font-là nos 
caufes & nos raifons.

Ajoutons-y des exemples, combinons la 
caufe générale avec les caufes particulières, 
& donnons des faits dont le détail rendra fen- 
fibles les différens changemens qui font ar­
rivés fur le globe, foit par l’irruption de 
FOcéan dans les terres, foit par l’abandon 
de ces mêmes terres, lorsqu'elles fe font trou­
vées trop élevées.

La plus grande irruption de l’Océan dans 
les terres ( f) eft celle qui a produit la mer 
Méditerranée [g] ; entre deux promontoires 
avancés [A] , l’Océan coule avec une très 
grande rapidité par un paffage étroit, & for­
me enfuite une vafte mer qui couvre un ef- 
pace , lequel, fans y comprendre la mer Noi­
re , eft environ fept fois grand comme la 
France. Ce mouvement de l’Océan par le dé­
troit de Gibraltar eft contraire à tous les autres 
mouvemens de la mer dans tous les détroits 
qui joignent l’Océan à l’Océan ; car le mou-

(/) Voyez les preuves, art. XI & XIX.
f?) Voyez Ray's Difcourfes, pag. 20p.
(A) Voyez Tranf. phil, abrig’d , vol. Il, pag. t$y. 
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vement général de la mer eft d’orient en occi­
dent , & celui-ci feul eft d’occident en orient, 
ce qui prouve que la mer Méditerranée n’eft 
point un golfe ancien de l’Océan, mais qu’elle 
a été formée par une irruption des eaux , 
produite par quelques cauies accidentelles , 
comme feroit un tremblement de terre , le­
quel auroit affaiffé les terres à l’endroit du 
détroit, ou un violent effort de l’Océan cau- 
fé par les vents, qui auroit rompu la digue 
entre les promontoires de Gibraltar &. de 
Ceuta. Cette opinion eft appuyée du témoi­
gnage des Anciens (ŻJ , qui ont écrit que 
ïa mer Méditerranée n’exiftoit point autrefois, 
&. elle eft , comme on voit , confirmée par 
l’Hiftoire Naturelle & par les obfervations 
qu’on a faites fur la nature des terres à la 
côte d’Afrique & à celle d’Efpagne , où l’on 
trouve les mêmes lits de pierre, les mêmes 
couches de terres en deçà & au-delà du dé­
troit , à-peu-près comme dans de certaines 
vallées où les deux collines qui les furmon- 
tent fe trouvent être compolées des mêmes 
matières & au même niveau.

L’Océan s’étant donc ouvert cette porte 
a d’abord coulé par le détroit avec une ra­
pidité beaucoup plus grande qu’il ne coule 
aujourd’hui , & il a inondé le continent qui 
joignoit l’Europe à l’Afrique ; les eaux ont 
couvert toutes les baffes terres dont nous 
n’appercevons aujourd’hui que les éminen­
ces & les fommets dans l’Italie & dans les

[<] Diodore de Sicile, Strabon. 
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ifles de Sicile , de Malte, de Corfe, de Sar­
daigne, de Chipre, de Rhodes & de l’Ar- 
chipel.

Je n’ai pas compris la mer Noire dans cette 
irruption de l’Océan, parce qu’il paroît que 
la quantité d’eau qu’elle reçoit du Danube, 
du Nieper , du Don & de plufieurs autres 
fleuves qui y entrent , eft plus que fuffifante 
pour la former, & que d’ailleurs elle coule 
(A) avec une très grande rapidité par le Bof- 
phore dans la Méditerranée. On pourroit 
même préfumer que la mer Noire & la mer 
Cafpienne ne faifoient autrefois que deux 
grends lacs qui peut-être étoient joints par 
un détroit de communication , ou bien par 
un marais ou un petit lac qui réuniffoit les 
eaux du Don & du Volga auprès de Tria, 
où ces deux fleuves font fort voifins l’un de 
l’autre ; & l’on peut croire que ces deux mers 
ou ces deux lacs étoient autrefois d’une bien 
plus grande étendue qu’ils ne font aujour­
d’hui : peu-à-peu ces grands fleuves qui ont 
leur embouchure dans la mer Noire & dans 
la mer Cafpienne, auront amené une affez 
grande quantité de terre pour fermer la com­
munication , remplir le détroit , & féparer 
ces deux lacs; car on fait qu’avec le temps, 
les grands fleuves rempliffent les mers , & 
forment des continens nouveaux, comme la 
province de l’embouchure du fleuve Jaune à 
la Chine, la Louifianne à l’embouchure du 
Miffiffipi, & la partie feptentrionale de l’E-

(£) Voyez Tranf. phil. Abrig’d.vol, II, pag. tSt). 
gypt«

/ 
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gypte qui doit fon origine QZ) & fon exis­
tence aux inondations du Nil La rapidité 
de ce fleuve entraîne les terres de l’interieur 
de l’Afrique, & il les dépofe enfuite, dans 
fes débordemens, en fi grande quantité , qu’on 
peut fouiller jufqu’à cinquante pieds dans 
répaiffeur de ce limon dépofé par les inon­
dations du Nil ; de même les terreins de la 
province de la riviere Jaune & de la Loui- 
fianne, ne fe font formés que par le limon 
des fleuves.

Au refte , la mer Cafpienne eft aéluelle- 
ment un vrai lac qui n’a aucune communi­
cation avec les autres mers , pas même avec 
le lac Aral qui paroît en avoir fait partie , 
& qui n’en eft féparé que par un vafte pays 
de fable dans lequel on ne trouve ni fleuves, 
ni rivières, ni aucun canal par lequel la mer 
Cafpienne puiffe verfer fes eaux. Cette mer 
n’a donc aucune communication extérieure 
avec les autres mers ; & je ne fais fi l’on eft 
bien fondé à foupçonner qu’elle en a d’inté­
rieure avec la mer Noire ou avec le golfe 
Perfique. Il eft vrai que la mer Cafpienne 
reçoit le Volga & plufieurs autres fleuves 
qui femblent lui fournir plus d’eau que l’é­
vaporation n’en peut enlever ; mais , indé ■ 
pendamment de la difficulté de cette eftima- 
tion, il paroît que fi elle avoit communica­
tion avec l’une ou l’autre de ces mers,, on y

(Z) Voyez les Voyages de Sh.:w, vol.-Il, page ryg!
jufqu’à la page iSS. *

(»»} Voyez les preuves,.art. XIX.
K
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auroit reconnu un courant rapide & confiant 
qui entraîneroit tout vers cette ouverture qui 
ferviroit de décharge à fes eaux ; & je ne fâche 
pas qu’on ait jamais rien obfervé de fembla- 
ble fur cette mer : des voyageurs exaâs, fur 
le témoignage defquels on peut compter , 
nous aflïirent le contraire ; & par conséquent 
il eft néceflaire que l’évaporation enlève de 
la mer Cafpienne une quantité d’eau égale à 
celle qu’elle reçoit.

On pourroit encore conjeâurer avec quel­
que vraifemblance , que la mer Noire fera 
un jour féparée de la Méditerranée , St que 
le Bofphore fe remplira, lorfque les grands 
fleuves qui ont leur embouchure dans le 
Pont-Euxin, auront amené une affez grande 
quantité de terre pour fermer le détroit , 
ce qui peut arriver avec le temps ; & par la 
diminution fucceflive des fleuves , dont la 
quantité des eaux diminue à mefure que les 
montagnes & les pays élevés dont ils tirent 
leurs fources, s’abaiffent par le dépouille­
ment des terres que les pluies entraînent & 
que les vents enlèvent.

La mer Cafpienne & la mer Noire doi­
vent donc être regardées plutôt comme des 
lacs, que comme des mers ou des golfes de 
l’Océan ; car elles reffemblent à d’autres lacs 
qui reçoivent un grand nombre de fleuves & 
qui ne rendent rien par les voies extérieu­
res , comme la mer Morte , plufieurs lacs 
en Afrique , &c ; d’ailleurs les eaux de ces 
deux mers ne font pas, à beaucoup près , 
aufli falées que celles de la Méditerranée ou 

* de l’Océan ; & tous les voyageurs affurent
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que la navigation eft très difficile fur la mer 
Noire & fur la mer Cafpienne, à caufe de 
leur peu de profondeur & de la quantité 
d’écueils & de bas-fonds qui s’y rencontrent, 
en forte qu’elles ne peuvent porter que de 
petits vaiffeaux (n) ; ce qui prouve encore 
qu’elles ne doivent pas être regardées com­
me des golfes de l’Océan, mais comme des 
amas d’eaux formés par les grands fleuves 
dans l’intérieur des terres.

Il arriveroit peut-être une irruption confi- 
dérable de l’Océan dans les terres , fi on 
coupoit l’ifthme qui fépare l’Afrique de l’A- 
fie , comme les Rois d’Egypte, & depuis les 
Califes , en ont eu le projet; & je ne fais fi 
le canal de communication qu’on a prétendu 
reconnoître entre ces deux mers, eft affez 
bien conftaté , car la mer Rouge doit être 
plus élevée que la mer Méditerranée; cette 
mer étroite eft un bras de l’Océan qui dans 
toute fon étendue ne reçoit aucun fleuve du 
côté de l’Egypte , & fort peu de l’autre côté : 
elle ne fera donc pas fujette à diminuer com­
me les mers ou les lacs qui reçoivent en 
même temps les terres & les eaux que les 
fleuves y amènent, & qui fe rempliffent peu- 
à-peu. L’Océan fournit à la mer Rouge tou­
tes fes eaux , & le mouvement du flux & 
du reflux y eft extrêmement fenfible ; ainft 
elle participe immédiatement aux grands 
mouvemens de l’Océan. Mais la mer Médi-

(n) Voyez. l«s Voyages de Piętro délia Valle, vol. 
III, psg. 236.

K 2
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terranée eft plus baffe que l’Océan, puilqtre- 
les eaux y coulent avec une très grande ra­
pidité par le détroit de Gibraltar : d’ailleurs 
elle reçoit le Nil qui coule parallèlement à 
la côte occidentale de la mer Rouge & qui 
traverfe l’Egypte, dans toute fa longueur , 
dont le terrein eft par lui - même extrême­
ment bas ; ainfi il eft très vraifemblable que 
la mer Rouge eft plus élevée que la Médi­
terranée , & que fi ort ôtoit la barrière en 
coupant l’ifthme de Suez., il s’enfuivroit une 
grande inondation & une augmentation confi- 
clérable de la mer Méditerranée, à moins qu’on, 
ne retînt les eaux par des digues & des éclu- 
fes de diftance en diftance , comme il eft à 
préfumer qu’on l’a fait autrefois, fi l’ancien: 
canal de communication a exifté.

Mais fans nous arrêter plus long-temps à 
des conjectures qui, quoique fondées , pour- 
roient paroître trop hafardées , furtout à ceux 
qui ne jugent des poffibilités que par les évé- 
nemens aâuels , nous pouvons donner des 
exemples récens & des faits certains fur le 
changement de mer en terre (o) Si de terre 
en mer. A Venife , le fond de la mer Adria­
tique s’élève tous les jours , & il y a déjà 
long-temps que les lagunes & la ville fe­
raient partie du continent, fi on n’avoit pas 
un très grand foin de nettoyer & vider les, 
canaux: il en eft de même de la plupart des 
ports, des petites baies & des embouchures 
de. toutes les rivières. En Hollande , le fond

(ô) Voyei.Ies preuves >,art. XlXi.
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de Ta mer s’élève aufli en plufieurs endroits, 
car le petit golfe de Zuyderzée & le détroit 
du Texel ne peuvent plus recevoir de vaif- 
feaux aufli grands qu’autrefois. On trouve à 
l’embouchure de prefque tous les fleuves, 
des ifles , des fables , des terres amoncelées 
& amenées par les eaux ; & il n’eft pas dou­
teux que la mer ne fe rempliffe dans tous 
les endroits où elle reçoit de grandes ri­
vières. Le Rhin fe perd dans les fables qu’il 
a lui-même accumulés ; le Danube, le Nil & 
tous les grands fleuves ayant entraîné beau­
coup de terrein, n’arrivent plus à la mer par 
un feul canal , mais ils ont plufieurs bou­
ches dont les intervalles ne font remplis que 
des fables ou du limon qu’ils ont chariés. 
Tous Jes jours on defféche des marais, on 
cultive des terres abandonnées par la mer, 
on navige fur des pays fubmergés ; enfin, 
nous voyons fous nos yeux d’atTez grands 
ehangemens de terres en eau & d’eau en 
terres, pour être affurés que ces change- 
mens fe font faits, fe font &. fe feront, en 
forte qu’avec le temps , les golfes devien­
dront des continens, les ifthmes feront un 
jour des détroits, les marais deviendront des 
terres arides, & les fommets des montagnes 
les écueils de la mer.

Les eaux ont donc couvert & peuvent 
encore couvrir fucceffivementtoutes les par­
ties des continens terreflres , & dès-lors on' 
doit cefler d’être étonné de trouver par-tout 
des produéfions marines & une compofition 
dans l’intérieur qui ne peut être que l’ouvra­
ge des eaux. Nous avons vu comment fe font 
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formées les couches horizontales de la terre , 
mais nous n’avons encore rien dit des fen­
tes perpendiculaires qu’on remarque dans les 
rochers , dans les carrières, dans les argi­
les , &c , & qui fe trouvent auffi générale­
ment (/>) que les couches horizontales dans 
toutes les matières qui compofent le globe ; 
ces fentes perpendiculaires lont, à la vérité , 
beaucoup plus éloignées les unes des autres 
que les couches horizontales ; & plus les 
matières font molles , plus ces fentes paroif- 
fent être éloignées les unes des autres. Il 
eft fort ordinaire dans les carrières de mar­
bre ou de pierre dure , de trouver des fentes 
perpendiculaires éloignées feulement de quel­
ques pieds ; fi la malle des rochers eft fort 
grande, on les trouve éloignées de quelques 
toiles , quelquefois elles defcendent depuis 
le fommet des rochers jufqu’à leur bafe, fou- 
vent elles fe terminent à un lit inférieur du 
rocher, mais elles font toujours perpendicu­
laires aux couches horizontales dans toutes 
les matières calcinables , comme les craies , 
les marnej > ’es pierres , les marbres , &c ; 
au lieu qu’elles font plus obliques & plus 
irrégulièrement pofées dans les matières vi- 
triftables, dans les carrières de grès & les 
rochers de caillou, où elles font intérieure­
ment garnies de pointes de cryftal, & de 
minéraux de toute efpèce ; & dans les carriè­
res de marbre & de pierre calcinable, elles 
font remplies de fpar, de gypfe, de gravier

(pj Voyez les preuves, art, XYJI>
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& d’un fable terreux, qui eft bon pour bâ­
tir , & qui contient beaucoup de chaux ; 
dans les argiles, dans les craies, dans les 
marnes & dans toutes les autres efpèces de 
terre, à l’exception des tufs, on trouve ces 
fentes perpendiculaires, ou vides, ou rem­
plies de quelques matières que l’eau y a 
conduites.

Il me femble qu’on ne doit pas aller cher­
cher loin la caufe & l’origine de ces fentes 
perpendiculaires ; comme toutes les matiè­
res ont été amenées & dépofées par les 
eaux, il eft naturel de penfer qu’elles étoient 
détrempées & qu’elles contenoient d’abord 
une grande quantité d’eau : peu-à-peu elles 
fe font durcies & reffuyées, & en fe deffé- 
chant elles ont diminué de volume, ce qui 
les a fait fendre de diftance en diftance ; 
elles ont dû fe fendre perpendiculairement, 
force que FaCtion de la pefànteur des parties 
es unes fur les autres, eft nulle dans cette 

direction , & qu’au contraire elle eft tout-à- 
fait oppofée à" cette dïfrupüon dans la fitua- 
tion horizontale, ce qui a fait que la dimi­
nution de volume n’a pu avoir d’effets fenfi- 
bles que dans la direction verticale. Je dis 
que c’eft la diminution du volume par le 
defféchement qui feule a produit ces fentes 
perpendiculaires , & que ce n’eft pas l’eau 
contenue dans l’intérieur de ces matières qui 
a cherché des iffues & qui a formé ces fen­
tes ; car j’ai fouvent obfervé que les deux 
Îiarois de ces fentes fe répondent dans toute 
eur hauteur auffi exactement que deux mor­

ceaux de bois qu’on viendrait de fendre j
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leur intérieur eft rude , & ne paroit pas 
avoir effuyé le frottement des eaux qui au- 
roient à la longue poli & ufé les furfaces; 
ainfi ces fentes fe font faites ou tout-à- 
coup, ou peu-à-peu par le defféchement, 
comme nous voyons les gerçures fe faire 
dans les bois, & la plus grande partie de 
l’eau s’eft évaporée par les pores. Mais nous 
ferons voir dags notre difcours fur les mi­
néraux, qu’il refte encore de cette eau pri­
mitive dans les pierres & dans plufieurs au­
tres matières , & qu’elle fert à la production 
des cryftaux, des minéraux & de plufieurs 
autres fubftances terreftres.

L’ouverture de ces fentes perpendiculai­
res varie beaucoup pour la grandeur : quel­
ques-unes n’ônt qu’un demi-pouce , un pouce ; 
d’autres ont un pied, deux pieds; il y en a 
qui ont quelquefois plufieurs toifes, & ces 
dernieres forment entre les deux parties du 
rocher ces précipices qu’on rencontre fi fou- 
vent dans les Alpes & dans toutes les hau­
tes montagnes. On voit bien que celles dont 
l’ouverture eft petite, ont été produites par 
le feul defféchement; mais celles qui préfen- 
tent une ouverture de quelques pieds de 
largeur ne font pas augmentées à ce point 
par cette feule caufe, c’eft auffi parce que 
la bafe qui porte le rocher ou les terres fu- 
périeures, s’eft affaiffée un peu plus d’un 
côté que de l’autre ; & un petir affaiffement 
dans la bafe, par exemple, une ligne ou 
deux, fullit pour produire dans une hauteur 
eonftdérable des ouvertures de plufieurs pieds, 
& même de plufieurs tollés : quelquefois 

auffi
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suffi les rochers coxilent un petl fur leur 
bafe de glaife ou de fable, & les fentes per­
pendiculaires deviennent plus grandes par ce 
mouvement. Je ne parle pas encore de ces 
larges ouvertures, de ces énormes coupures 
qu’on trouve dans les rochers & dans les 
montagnes; elles ont été produites par de 
grands affaiffemens , comme feroit celui d’une 
caverne intérieure qui ne pouvant plus fou- 
tenir le poids dont elle eft chargée, s’affaiffe 
& laiffe un intervalle confidérable 'entre les 
terres fupérieures. Ces intervalles font dif- 
férens des fentes perpendiculaires , ils pa- 
roiffent être des portes ouvertes par les 
mains de la Nature pour la communication 
des nations. C’eft de cette façon que fe pré- 
fentent les portes qu’on trouve dans les 
chaînes de montagnes & les ouvertures des 
détroits de la mer, comme les Thermopyles, 
les portes du Caucafe , des Cordillères , &c. 
la porte du détroit de Gibraltar entre les 
monts Calpe & Abyla, la porte de l’Hellef- 
pont, &c. Ces ouvertures n’ont point été 
formées par la fimple féparation des matiè­
res, comme les fentes dont nous venons de 
parler ($), mais par l’affaiffement & la def- 
tru&ion d’une partie même des terres, qui a 
été engloutie ou renverfée.

Ces grands affaiffemens, quoique produits 
par des caufes accidentelles & fecondaires (r),

(î) Voyez les preuves , art. XVII.
(r) idem,

Jiijl. r.at. Tom. I. L
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ne laiflênt pas de tenir une des premières 
places entre les principaux faits de l’hiftoire 
de la Terre, & ils n’ont pas peu contribué 
à changer la face du globe. La plupart font 
caufés par des feux intérieurs, dont l’explo- 
fion fait les tremblemens de terre & les 
volcans : rien n’eft comparable à la force de 
ces matières enflammées & refferrées ( s ) 
dans le fein de la terre ; on a vu des villes 
entières englouties, des provinces boule- 
yerfées, des montagnes renverfées par leur 
effort ; mais quelque grande que foit cette 
violence, & quelque prodigieux que nous 
en paroiffent les effets, il ne faut pas croire 
que ces feux viennent d’un feu central , 
comme quelques Auteurs l’ont écrit, ni 
même qu’ils viennent d’une grande profon­
deur , comme c’eft l’opinion commune ; car 
l’air eft abfolument néceffaire à leur embra- 
fement, au moins pour l’entretenir. On peut 
s’affurer, en examinant les matières qui for­
tem des volcans dans les plus violentes ir­
ruptions, que le foyer de la matière en­
flammée n’eft pas à une grande profondeur, 
& que ce font des matières lemblables à 
celles qu’on trouve fur la croupe de la mon­
tagne, qui ne font défigurées que par la 
calcination & la fonte des parties métalli­
ques qui y font mêlées ; & pour fe con-

(s) Voyez Agricola, de rébus quoe effluunt e terrâ>
TranÇ. phil. Ab. vof, II ,pag. Ray's Difaurfa t 
pag. 2ji, 6-c,
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vaincre que ces matières jetées par les vol­
cans ne viennent pas d’une grande profon­
deur , il n’y a qu’à faire attention à la hau­
teur de la montagne, & juger de la force 
immenfe qui feroit néceffaire pour pouffer 
des pierres & des minéraux à une demi- 
lieue de hauteur ; car l’Etna, l’Hécla & 
plufieurs autres volcans-ont au moins cette 
élévation au-deffus des plaines. Or on fait 
que l’aétion du feu fe fait en tout fens ; 
elle ne pourrait donc pas s’exercer en haut 
avec une force capable de lancer de greffes 
pierres à une demi-lieue en hauteur, fans 
réagir avec la mente force en bas & vers 
les côtés ; cette réaélion aurait bientôt dé­
truit & percé la montagne de tous côtés, 
parce que les matières qui la compofent ne 
font pas plus dures que celles qui font lan­
cées ; & comment imaginer que la cavité 
qui fert de tuyau ou de canon pour con­
duire ces matières jufqu’à l’embouchure du 
volcan, puiffe réftfter à une fi grande vio­
lence! d’ailleurs, fi cette cavité defeendoit 
fort bas, comme l’orifice extérieur n’eft pas 
fort grand, il feroit comme impoflible qu’il 
en fortît à la fois une aufli grande quantité 
de matières enflammées & liquides, parce 
qu’elles fe choqueraient entr’elles & contre 
les parois du tuyau, & qu’en parcourant 
un efpace aufli long, elles s’éteindroient & 
fe durciraient. On voit fouvent couler du 
fommet du volcan, dans les plaines, des 
ruiffeaux de bitume & de foutre fondu qui 
viennent de l’intérieur, & qui font jetés au- 
dehors avec les pierres & les minéraux. Eft- 

L 2 
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il naturel d'imaginer que des matières fi peu 
folides, & dont la maffe donne fi peu de 
prife à une violente aftion, puiffent être 
lancées d’une grande profondeur? Toutes les 
obfervations qu’on fera fur ce fujet, prou­
veront que le feu des volcans n’eft pas éloi­
gné du fommet de la montagne, & qu’il s’en 
faut bien qu’il ne defcende au niveau des 
plaines ( t ).

Cela n’empêche pas cependant que fon 
action ne fe faffe fentir dans ces plaines par 
des fecouffes &. des tremblemens de terre 
qui s’étendent quelquefois à une très grande 
diftance, qu’il ne puiffe y avoir des voies 
fouterraines par où la flamme & la fumée 
peuvent fe communiquer d’un volcan à un 
autre (u), & que dans ce cas ils ne puiffent 
agir & s’enflammer prefque en même temps. 
Mais c’eft du foyer de l’embrafement dont 
nous parlons: il ne peut être qu’à une pe­
tite diftance de la bouche du volcan, & il 
n’eft pas néceffaire , pour produire un trem­
blement de terre dans la plaine, que ce 
foyer foit au-deffous du niveau de la plaine , 
ni qu’il y ait des cavités intérieures rem­
plies du même feu : car une violente explo- 
fion, telle qu’eftcelle du volcan, peut, com­
me celle d’un magafin à poudre , donner une 
fecouffe affez violente pour qu’elle produife 
par fa réaêtion un tremblement de terre.

Je ne prétends pas dire pour cela qu’il n’y

(/) Voyez BoreUi , de Inccndiis .Ætna, &c. 
Voyez Tranf. phil, Abrig'd, vol, Il, pag. 
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ait des tremblemens de terre produits im­
médiatement par des feux fouterrains , mais 
il y en a qui viennent de la feule ex- 
plofion des volcans fx,). Ce qui confirme 
tout ce que je viens d’avancer à ce fujet s 
c’eft qu il eft très rare de trouver des vol­
cans dans les plaines , ils font au contraire 
tous dans les plus hautes montagnes , & ont 
tous leur bouche au fommet : fi le feu inté­
rieur qui les confume s’étendoit jufque def- 
fous les plaines , ne le veroit-on pas dans le 
temps de ces violentes éruptions , s’échapper 
& s’ouvrir un paffage au travers du terreirt 
des plaines ; & dans le temps de la première 
éruption, ces feux n’auroient-ils pas plutôt 
percé dans les plaines & au pied des mon­
tagnes , où ils n’auroient trouvé qu’une foi- 
ble réfiftance en comparaifon de celle qu’ils 
ont dû éprouver , s’il eft vrai qu’ils ayent 
ouvert & fendu une montagne d’une demi- 
lieue de hauteur pour trouver une iffue ?

Ce qui fait que les volcans font toujours 
dans les montagnes , c’eft que les minéraux , 
les pyrites & les foufres fe trouvent en plus 
grande quantité & plus à découvert dans les 
montagnes que dans les plaines, & que ces 
lieux élevés recevant plus aifément & en 
plus grande abondance les pluies & les au­
tres impreffions de l’air , ces matières mi­
nérales qui y font expofées , fe mettent en 
fermentation & s’échauffent jufqu’au point 
de s’enflammer.

(x) Voyez les preuves, art. XVI.
L j,
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Enfin on a fouvent obfervé qu'après de 

violentes éruptions , pendant lefquelles le 
volcan rejette une très grande quantité 
de matières , le fommet de la montagne s’af- 
faiffe , & diminue à-peu-près de ïa même 
quantité qu’il feroit néceffaire qu’il diminuât 
pour fournir les matières rejetées ; au­
tre preuve qu’elles ne viennent pas de la 
profondeur intérieure du pied de la monta­
gne , mais de la partie voifine du fommet & 
du fommet même.

Les tremblemens de terre ont donc pro­
duit dans plufieurs endroits des affaiffemens 
confidérables, & ont fait quelques-unes des 
grandes féparations qu’on trouve dans les 
chaînes des montagnes : toutes les autres ont 
été produites en même temps que les mon­
tagnes même, par le mouvement des cou- 
rans de la mer ; & par-tout où il n’y a pas 
eu de bouleverfement, on trouve les cou­
ches horizontales & les angles correfpondans 
des montagnes (y). Les volcans ont auffi for­
mé des cavernes & des excavations fouter- 
raines qu’il eft aifé de diftinguer de celles 
qui ont été formées par les eaux qui ayant 
entraîné de l’intérieur des montagnes les fa­
bles & les autres matières divifées, n’ont 
laiffé que les pierres & les rochers qui con- 
t’enoient ces fables , & ont ainfi formé les ca­
vernes que l’on remarque dans les lieux éle­
vés : car celles qu’on trouve dans les plai­
nes , ne font ordinairement que des carrie-

(y) Voyez les preuves, art. XVII.
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tes anciennes ou des mines de fel & des au­
tres minéraux , comme la carrière de Maf- 
tricht & les mines de Pologne, &c , qui font 
dans les plaines ; mais les cavernes naturel­
les appartiennent aux montagnes , & elles 
reçoivent les eaux du Commet & des envi­
rons , qui y tombent comme dans des ré- 
fervoirs , d’où elles coulent enfuite fur la 
furface de la terre lorfqu’elles trouvent une 
iffue. C’eft à ces cavités que l’on doit attri­
buer l’origine des fontaines abondantes & des 
grottes fources ; & lorfqu’une caverne s’af- 
faiffe & fe comble, il s’enfuit ordinairement 
Une inondation (^).

On voit par tout ce que nous venons de 
dire, combien les feux fouterrains contri­
buent à changer la furface & l’intérieur du 
globe : cette caufe eft affez puiffante pour 
produire d’auffi grands effets ; mais on ne 
croiroit pas que les vents puffent caufer des 
altérations (d) l'enfibles fur la terre ; la mer 
paroît être leur empire, & après le flux & le 
reflux rien n’agit avec plus de puiffance fur 
cet élément ; meme le flux & le reflux marchent 
d’un pas uniforme , & leurs effets s’opèrent 
d’une maniéré égale & qu’on prévoit : mais 
les vents impétueux agiffent, pour ainfi dire, 
par caprice , ils fe précipitent avec fureur 
& agitent la mer avec une telle violence , 
qu’en un inftant cette plaine calme & tran­
quille , devient hériffée de vagues hautes

(<) Voyez Tranf. phil. Abr. vol. II, pag. 32».
(a) Voyez les preuves, art. xy.

L 4 
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somme des montagnes, qui viennent fè bri- 
lèr contre les rochers & contre les côtes. 
Les vents changent donc à tout moment la 
face mobile de la mer : mais la face de la 
terre qui nous paroît fi folide , ne devroit- 
elle pas être à l’abri d’un pareil effet ? On. 
fait cependant que les vents élèvent des mon­
tagnes de fable dans l’Arabie & dans l’A­
frique , qu’ils en couvrent les plaines , & 
que fouvent ils tranfportent ces fables à de 
grandes {b') diftances & jufqu’à plufieurs 
lieues dans la mer , où ils les amoncèlent 
en fi grande quantité , qu’ils y ont formé des 
bancs, des dunes & des ifles. On fait que les 
ouragans font le fléau des Antilles, de Ma­
dagascar & de beaucoup d’autres pays , où 
ils agiffent avec tant de fureur, qu’ils enlè­
vent quelquefois les arbres, les plantes, les 
animaux , avec toute la terre cultivée ; ils 
font remonter & tarir les rivières , ils en 
produifent de nouvelles , ils renverfent les 
montagnes & les rochers , ils font des trous 
& des gouffres dans la terre , & changent 
entièrement la furface des malheureufes con­
trées où ils fe forment. Heureufement il n’y 
a que peu de climats expofés à la fureur 
impétueufe de ces terribles agitations de 
l’air.

Mais ce qui produit les changemens les 
plus grands & les plus généraux fur la furface

(J) Voyez Bellarmin, de Afcen. menti) in Deum. Va- 
ren. Geogr. gen. pag. 1Z1, Voyage de Pyrard, tom, I . 
page 470. 
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de la terre, ce font les eaux du ciel , les 
fleuves, les rivières , les torrens. Leur pre­
mière origine vient des vapeurs que le lo- 
leil élève au-deffus de la furface des mers , 
& que les vents tranfportent dans tous les 
climats de la terre; ces vapeurs foutenues 
dans les airs & pouffées au gré du vent, 
s’attachent aux fommets des montagnes 
?[u'elles rencontrent, & s’y accumulent ert 

i grande quantité, qu’elles y forment con­
tinuellement des nuages & retombent incef- 
famment en forme de pluie, de rofée, de 
brouillard ou de neige. Toutes ces eaux font 
d’abord defcendues dans les plaines cfans 
tenir de route fixe, mais peu-à-peu elles ont 
creufé leur lit, & cherchant par leur pente 
naturelle les endroits les plus bas de la mon­
tagne & les terreins les plus faciles à di- 
vifer ou à pénétrer, elles ont entraîné les 
terres & les fables , elles ont formé des ra­
vines profondes en coulant avec rapidité 
dans les plaines, elles fe font ouvert des 
chemins jufqu’à la mer , qui reçoit autant 
d’eau par fes bords qu’elle en perd par l’é­
vaporation ; & de même que les canaux & 
les ravines que les fleuves ont creufés, ont 
des finuofités & des contours dont les an­
gles font correfpondans entr’eux, en forte 
que l’un des bords formant un angle faillant 
dans les terres, le bord oppofé fait toujours 
un angle rentrant, les montagnes & les col­
lines qu’on doit regarder comme les bords

(c) Voyez les. preuves». art- x & xvnt.
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des vallées quLJes féparent , ont au fil des 
finuofités correfpondantes de la meme façon , 
ce qui femble démontrer que les vallées ont 
été les canaux des courans de la mer, qui 
les ont creufés peu-à-peu & de la même ma­
niéré que les fleuves ont creufé leur lit dans 
les terres.

Les eaux qui roulent fur la furface de la 
terre & qui entretiennent la verdure & la 
fertilité, ne font peut-être que la plus pe­
tite partie de celles que les vapeurs produi- 
fent ; car il y a des veines d’eau qui cou­
lent , & de l’humidité qui fe filtre à de gran­
des profondeurs dans l’intérieur de la terre. 
Dans de certains lieux, en quelque endroit 
qu’on fouille, on eft sûr de faire un puits 
& de trouver de l’eau ; dans d’autres on 
n’en trouve point du tout : dans prefque tous 
les vallons & les plaines baffes on ne man­
que guere de trouver de l’eau à une pro­
fondeur médiocre ; au contraire dans tous les 
lieux élevés & dans toutes les plaines en 
montagne, on ne peut en tirer du fein de 
la terre, & il faut ramaffer les eaux du ciel. 
Il y a des pays d’une vafte étendue où l’on 
n’a jamais pu faire un puits & où toutes les 
eaux qui fervent à abreuver les habitans & 
les animaux font contenues dans des mares 
& des citernes. En Orient, furtout dans l’A­
rabie , dans l’Egypte, dans la Perfe, &c. les 
fiuits font extrêmement rares aufli bien que 
es fources d’eau douce, & ces peuples ont 

été obligés de faire de grands réfervoirs pour 
recueillir les eaux des pluies & des neiges .- 
ces ouvrages faits pour la néceflité publi-
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que, font peut-être les plus beaux & les 
plus magnifiques monumens des Orientaux ; 
il y a des réfervoirs qui ont jufqu’à deux 
lieues de furface, & qui fervent à arrofer &. 
à abreuver une province entière, au moyen 
des faignées & des petits ruiffeaux qu’on 
en dérive de tous côtés. Dans d’autres pays 
au contraire , comme dans les plaines où 
coulent les grands fleuves de la terre, on 
ne peut pas fouiller un peu profondément fans 
trouver de l’eau; & dans un camp finie aux 
environs d’une riviere, fouvent chaque tente 
a fon puits au moyen de quelques coups de 
pioche.

Cette quantité d’eau qu’on trouve par-tout 
dans les lieux bas, vient des terres fupé- 
rieures & des collines voifines, au moins 
pour la plus grande partie ; car dans le temps 
des pluies & de la fonte des neiges , une 
partie des eaux coule fur la furface de la 
terre, & le relie pénètre dans l’intérieur à 
travers les petites fentes des terres & des 
rochers ; & cette eau fourcille en différens en­
droits lorfqu’elle trouve des iffues, ou bien 
elle fe filtre dans les fables, & lorfqu’elle 
vient à trouver un fond de glaife ou de 
terre ferme & folide , elle forme des lacs , 
des ruiffeaux , & peut-être des fleuves fou- 
terrains dont le cours & l’embouchure nous 
font inconnus , mais dont cependant par 
les loix de la nature le mouvement ne peut 
fe faire qu’en allant d’un lieu plus élevé 
dans un lieu plus bas ; & parconféquent ce s 
eaux fouterraines doivent tomber dans la 
mer ou fe rafl'emblcr dans quelque lieu bas» 
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cle la terre, foit à la furface, foit dans l’in­
térieur du globe : car nous connoiflbns fur 
la terre quelques lacs dans lefqueïs il n’en­
tre & defquels il ne fort aucune riviere ; &r. 
il y en a un nombre beaucoup plus grand 
qui ne recevant aucune riviere confidé- 
rable , font les fources des plus grands 
fleuves de la terre , comme les lacs du 
fleuve Saint - Laurent, le lac Chiamé, d’où 
fortent deux grandes rivières qui arrofent les 
royaumes d’Afem & de Pégu, les lacs d’Af- 
finiboils en Amérique , ceux d’Ozera en 
Mofcovie , celui qui donne nailfance au 
fleuve Bog, celui dont fort la grande riviere 
Irtis, &c. & une infinité d’autres qui fern- 
blent être les réfervoirs ( d ) d’où la Nature 
verfe de tous côtés les eaux qu’elle diftribue 
fur la furface de la terre. On voit bien que 
ces lacs ne peuvent être produits que par 
les eaux des terres fupérieures qui coulent 
par de petits canaux fouterrains en fe filtrant 
a travers les graviers & les fables, & vien­
nent toutes fe raflembler dans les lieux les 
plus bas où fe trouvent ces grands amas d’eau. 
Au refie il ne faut pas croire , comme quel­
ques gens l’ont avancé, qu’il fe trouve des 
lacs au fommet des plus hautes montagnes ; 
car ceux qu’on trouve dans les Alpes & dans 
les autres lieux hauts, font tous furmontés 
par des terres beaucoup plus hautes , & font 
au pied d’autres montagnes peut-être plus 
élevées que les premières; ils tirent leur 
origine des eaux qui coulent à l’extérieur o»

Voyez les preuxes, ait.xj-. 
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fe filtrent dans l’intérieur de ces montagnes , 
tout de même que les eaux des vallons &. 
des plaines tirent leur fource des collines 
voifines & des terres plus éloignées qui les 
Surmontent.

Il doit donc fe trouver, & il fe trouve en 
effet dans l’intérieur de la terre , des lacs & 
des eaux répandues, furtout au-deffous des 
plaines ( e ) & des grandes vallées ; car les 
montagnes, les collines & toutes les hau­
teurs qui furmontent les terres baffes , font 
découvertes tout autour & préfentent dans 
leur penchant une coupe ou perpendiculaire 
ou inclinée, dans l’étendue de laquelle les 
eaux qui tombent fur le fommet de la mon­
tagne & fur les plaines élevées, après avoir 
pénétré dans les terres, ne peuvent manquer 
de trouver iffue & de fortir de plufieurs en­
droits en forme de fources & de fontaines ; 
& par conféquent il n’y aura que peu ou 
point d’eau fous les montagnes. Dans les 
plaines au contraire, comme l’eau qui fe fil­
tre dans les terres ne peut trouver d’iffue, 
il y aura des amas d’eau fouterrains dans 
les cavités de la terre, &' une grande quan­
tité d’eau qui fuintera à travers les fentes 
desglaifes & des terres fermes, ou qui le trou­
vera difperfée & divifée dans les graviers 
& dans les fables. C’eft cette eau qu’on 
trouve par-tout dans les lieux bas ; pour 
l’ordinaire le fond d’un puits n’eft autre chofe 
qu’un petit baffin dans lequel les eaux qui 
fuintent des terres voifines , fe raffemblent en

fe) Voyez les preuves, art, xviij.
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tombant d’abord goutte à goutte, & enfuite 
en filets d’eau continus, lorfque les routes 
font ouvertes aux eaux les plus éloignées ; 
en forte qu’il eft vrai de dire que quoique 
dans les plaines baffes on trouve de l’eau 
par-tout, on ne pourrait cependant y faire 
qu’un certain nombre de puits, proportion­
nés à la quantité d’eau dil’perfée, ou plutôt 
à l’étendue des terres plus élevées d’où ces 
eaux tirent leur fource.

Dans la plupart des plaines il n’eft pas 
néceffaire de creufer jufqu’au niveau de la 
riviere pour avoir de l’eau ; on la trouve 
ordinairement à une moindre profondeur, & 
il n’y a pas d’apparence que l’eau des fleu­
ves & des rivières s’étende loin en fe fil­
trant à travers les terres. On ne doit pas 
non plus leur attribuer l’origine de toutes 
les eaux qu’on trouve au-deffous de leur 
niveau dans l’intérieur de la terre : car dans 
les torrens, dans les rivières qui tariffent, 
dans celles dont on détourne le cours , on ne 
trouve pas, en fouillant dans leur lit plus 
d’eau qu’on n’en trouve dans les terres voi- 
fines ; il ne faut qu’une langue de terre de 
cinq ou fix pieds d’épaiflêur pour contenir 
l’eau & l’empêcher de s’échapper , & j’ai 
fouvent obfervé que les bords des ruiffeaux 
& des mares ne font pas fenfiblement humi­
des à fix pouces de diftance. Il eft vrai que 
l’étendue de la filtration eft plus ou moins 
grande félon que le terrain eft plus ou moins 
pénétrable ; mais fi l’on examine les ravines 
qui fe forment dans les terras & même dans 
les fables, on reconnoîtra que l’eau paffe
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toute dans le petit efpace qu’elle fe creufe 
elle-même, & qu’à peine les bords font'mouil- 
lés à quelques pouces de diitance dans ces 
fables : dans les terres végétales même, où 
la filtration doit être beaucoup plus grande 
que dans les fables & dans les autres terres, 
puifqu’elle eft aidée de la force du tuyau 
capillaire , on ne s’apperçoit pas qu’elle s’é­
tende fort loin. Dans un jardin on arrofe 
abondamment, & on inonde, pour ainfi dire, 
une planche, fans que les planches voifines 
s’en reffentent confidérabîement : j’ai re­
marqué en examinant de gros monceaux de 
terre de jardin de huit ou dix pieds d’épaif­
feur , qui n’avoient pas été remués depuis 
quelques années & dont le fommet étoit à- 
peu-près de niveau , que l’eau des pluies n’a 
jamais pénétré à plus de trois ou quatre pieds 
de protondeur ; en forte qu’en remuant cette 
terre au printemps après un hiver fort hu­
mide , j’ai trouve la terre de l’intérieur de 
ces monceaux auffi sèche que quand on l’a- 
voit amoncelée. J’ai fait la même obferva- 
tion fur des terres accumulées depuis près 
de deux cents ans : au-deffous de trois ou 
quatre pieds de profondeur la terre étoit auffi 
sèche que la pouffière. Ainfi l’eau ne fe 
communique ni ne s’étend pas auffi loin 
qu’on le croit par la feule filtration : cette 
voie n’en fournit dans l’intérieur de la terre 
que la plus petite partie ; mais depuis la fur- 
face jufqu’à de grandes profondeurs l’eau def- 
cend par fon propre poids : elle pénètre 
par des conduits naturels ou par de petites 
toutes qu’elle s’eft ouvertes elle-même , elle
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fuit les racines des arbres, les fentes des 
rochers, les interftices des terres, & fe di- 
vife & s’étend de tous côtés en une infinité 
de petits rameaux & de filets , toujours en des­
cendant , jufqu’à ce qu’elle trouve une iffue 
après avoir rencontré la glaife ou un autre 
terrein folide fur lequel elle s’eft raf- 
femblée.

Il feroit fort difficile de faire une évalua­
tion un peu jufte de la quantité des eaux 
fouterraines qui n’ont point d’iffue appa­
rente (y). Bien des gens ont prétendu qu’elle 
furpaffoit de beaucoup celle de toutes les 
eaux qui font à la furface de la terre ; & 
fans parler de ceux qui ont avancé que l’in­
térieur du globe étoit abfolument rempli 
d’eau, il y en a qui croient qu’il y a une 
infinité de fleuves , de ruiffeaux, de lacs, dans 
la profondeur de la terre : mais cette opi­
nion, quoique commune, ne me paroît pas 
fondée, & je crois que la quantité des eaux 
fouterraines qui n’ont point d’iffue à la fur- 
face du globe , n’eft pas confidérable ; car s’il 
y avoit un fi grand nombre de rivières fou­
terraines , pourquoi ne verrions-nous pas à 
la furface de la terre les embouchures de 
quelques-unes de ces rivières, & par confé- 
quent des fources groffes comme des fleuves ? 
D’ailleurs les rivières & toutes les eaux 
courantes produifent des changemens très 
confidérables à la furface de la terre; elles 
entraînent les terres , creufent les rochers ,

(/) Voyex les preuves, art,x, xj & xviij.
déplacent
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déplacent tout ce qui s’oppofe à leur paffage: 
il en feroit de même des fleuves fouter- 
rains, ils produiroient des altérations fen- 
fibles dans l’intérieur du globe : mais on n’y 
a point obfervé de ces changemenS produits 
par le mouvement des eaux, rien n’eft dé­
placé; les couches parallèles & horizontales 
fübfiftent par-tout, les différentes matières 
gardent par-tout leur pofition primitive, & 
ce n’eft qu’en fort peu d’endroits qu’on a 
obfervé quelques veines d’eau feuterraines 
un peu confidérables. Ainfi l’eau ne travaille 
point en grand dans l’intérieur de la terre, 
mais elle y fait bien de l’ouvrage en petit : 
comme elle eft divifée en- une infinité de 
filets, qu’elle eft retenue par autant d’obf- 
tacles , & enfin qu’elle eft difperfée prefque 
par-tout , elle concourt'immédiatement à la 
formation de plufieurs fubftances terreftres 
qu’il faut diftinguer avec foin des matières- 
anciennes , & qui en effet en diffèrent to­
talement par leur forme & par leur orga- 
nifation.

Ce font donc les eaux raffemblées dans 
la vafte étendue des mers, qui, par le mou­
vement continuel du flux & du reflux , ont 
produit les montagnes, les vallées & les au­
tres inégalités de la terre ; ce font les cou- 
rans de la mer qui ont creufé les vallons 
& élevé les collines en leur donnant des 
directions correfpondantes ; ce font ces mê­
mes eaux de la mer, qui en tranfportant les 
terres, les ont difpofées les unes fur les au­
tres par lits horizontaux, & ce font les eaux 
du ciel qui peu-à-peu détruifent l’ouvrage
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«de la mer, qui rabaiffent continuellement 
li hauteur des montagnes, qui comblent les 
vallées , les bouches des fleuves & les gol­
fes, & qui ramenant tout au niveau, ren­
dront un jour cette terre à la mer, qui s’en 
emparera fucceffivement , en laiffant à dé­
couvert de nouveaux continens entrecoupés 
de vallons & de montagnes, & tout fem- 
blables à ceux que nous habitons au­
jourd'hui.

A Montbard le y Oftobre 1744.
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PREUVES
DELA

THÉORIE DE LA TERRE.

ARTICLE I..

De la formation des Planètes*

Notre objet étant l’Hiftoire. Naturelle, 
nous nous difpenferions volontiers de 
{►arler de l’Aftronomie ; mais la phyfique de 

a terre tient à la Phylique célefte, & d’ail­
leurs nous croyons que pour une plus grande 
intelligence de ce qui a été dit, il eft né- 
ceffaire de donner quelques idées générales 
fur la formation, le mouvement & la figure 
de la Terre & des Planètes.

La Terre eft un globe d’environ trois mille 
lieues de diamètre, elle eft fituée à trente 
millions de lieues du Soleil, autour duquel 
elle fait fa révolution en trois cent foixante- 
cinq jours. Ce mouvement de révolution eft 
le réfultat de deux forces, l’une qu’on peut 
fe repréfenter comme une impulfion de droite 
à gauche, ou de gauche à droite, & l’autre 
comme une attraction du haut en bas, ou 
du bas en haut vers un centre. La dire&ion.
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cle ces deux forces & leurs quantités font 
combinées & proportionnées de façon qu’il 
en réfulte tin mouvement prefqu’uniforme 
dans une elîipfe fort approchante d’tm cercle. 
Semblable aux autres planètes, la terre eft 
Opaque, elle fait ombre, elle reçoit & ré­
fléchit la luntiere du foleii, & elle tourne 
autour de cet aftre fuivant les loix qui convien­
nent à fa diftance & à fa denfité relative ; elle 
tourne auffi fur elle-même en vingt-quatre 
heures, & l’axe autour duquel fe fait ce 
mouvement de rotation, eft incliné de foi- 
xante-fix degrés & demi fur le plan de l’or­
bite de fa révolution. Sa figure eft celle 
d’un fphéroïde dont les deux axes diffèrent 
d’environ une cent foixante & quinzième 
partie , & le plus petit axe eft celui autour 
duquel fe fait la rotation.

Ce font les principaux phénomènes de la 
terre, ce font-là les réfultats des grandes 
découvertes que l’on a faites par le moyen 
de la Géométrie, de l’Aftronomie & de la 
Navigation. Nous n’entrerons point ici dans 
le détail qu’elles exigent pour être démon­
trées , & nous n’examinerons pas comment 
on eft venu au point de s’afl'urer de la vé­
rité de tous ces faits , ce feroit répéter ce 
qui a été dit ; nous ferons feulement quel­
ques remarques qui pourront fervir à éclair­
cir ce qui eft encore douteux ou contefté, 
& en même temps nous donnerons nos idées 
au fujet de la formation des planètes, & des 
différens états par où il eft poffible qu’elles 
ayent paffé avant que d’être parvenues à l’é­
tat où nous les voyons aujourd’hui. On
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trouvera dans la fuite de cet ouvrage des 
extraits de tant de fyftèmes & de tant d’hy- 
pothèfes fur la formation du globe terreflre, 
fur les differens états par où il a paflà & 
fur les changemens qu’il a fubis, qu’on ne. 
peut pas trouver mauvais que nous joignions 
ici nos conjeélures à celles des Philofophes 
qui ont écrit fur ces matières, & furtout 
lorfqu’on verra que nous ne les donnons en 
effet que pour de Amples conjectures, aux­
quelles nous prétendons feulement afligner 
un plus grand degré de probabilité qu’à tou­
tes celles qu’on a faites fur le même fujet. 
Nous nous refufons d’autant moins à publier 
ce que nous avons penfé fur cette matière, 
que nous efpérons par là mettre le leéleur 
plus en état de prononcer fur la grande dif­
férence qu’il y a entre une hypothèfe où il 
n’entre que des poffibilités , & une théorie 
fondée fur des faits , entre un fyftème tel 
que nous allons en donner un dans cet ar­
ticle fur la formation & le premier état de 
la terre, & une hifloire phyfique de fon état 
aftuel, telle que nous venons de la donner 
dans le difeours précédent.

Galilée ayant trouvé la loi de la chûte 
des corps , & Kepler ayant obfervé que 
les aires que les planètes principales décri­
vent autour du foleil, & celles que les fa- 
tellites décrivent autour de leur planète 
principale, font proportionnelles aux temps , 
& que les temps des révolutions des planè­
tes & des fatellites font proportionnels aux 
racines carrées des cubes de leurs diftances 
au foleil ou à leurs planètes principales-,
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Newton trouva que la force qui fait tomber 
les graves fur la furface de la terre, s’étend 
jufqu’à la lune & la retient dans fon orbite; 
que cette force diminue en même proportion 
que le carré de la diftance augmente; que. 
par conféquent la lune eft attirée par la terre, 
que la terre & toutes les planètes font at­
tirées par le foleil, & qu’en général tous 
les corps qui décrivent autour d’un centre 
ou d’un foyer des aires proportionnelles au 
temps, font attirés vers ce point. Cette 
force, que nous connoiflons fous le nom 
de pefanteur, eft donc généralement répandue 
dans toute la matière : les planètes, les co­
mètes, le foleil, la terre, tout eft fujet à 
fes loix, & elle fert de fondement à l’har­
monie de l’Univers ; nous n’avons rien de 
mieux prouvé en Phyfique que l’exiftence 
aéiuelle & individuelle de cette force dans 
les planètes, dans le foleil, dans la terre 
& dans toute la matière que nous touchons 
ou que nous appercevons. Toutes les ob- 
fervations ont confirmé l’effet aéluel de 
cette force, & le calcul en a déterminé' la 
quantité & les rapports ; l’exaâtitude des 
Géomètres & la vigilance des Aftronomes 
atteignent à peine à la précifion de cette 
méchanique célefte , & à la régularité de fes 
effets.

Cette caufe générale étant connue, on 
en déduiroit aifément les phénomènes , fi 
l’aftion des forces qui les produifent, n’é- 
toit pas trop combinée ; mais qu’on fe re­
préfente un moment le fyftème du monde 
fous ce point de vue, & on fentira quel ca- 

hos
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hos on a eu à débrouiller. Les planètes prin­
cipales font attirées par le foleil , le foleil 
eft attiré par les planètes, les fatellites font 
auffi attirés par leur planète principale, cha­
que planète eft attirée par toutes les autres, 

elle les attire auflî : toutes ces allions 
& réactions varient foivant les malTes & les 
diftances ; elles produifent des inégalités, 
des irrégularités ; comment combiner & éva­
luer une fi grande quantité de rapports ? Pa- 
roit-il poffible, au milieu de tant d’objets, 
de fuivre un objet particulier? Cependant 
on a furmonté ces difficultés, le calcul a 
confirmé ce que la raifon avoit foupçonné; 
chaque obfervation eft devenue une nou­
velle démonftration, & l’ordre fyftématique 
de l’Univers eft à découvert aux yeux de 
tous ceux qui lavent reconnoître la vérité.

Une feule chofe arrête , & eft en effet in­
dépendante de cette Théorie, c’eft la force 
d’impulfion : l’on voit évidemment que celle 
d’attraélion tirant toujours les planètes vers 
le foleil, elles tomberaient en ligne perpen­
diculaire fur cet aftre , fi elles n’en étoient 
éloignées par une autre force, qui ne peut 
être qu’une impulfion en ligne droite, dont 
l’effet s’exercerait dans la tangente de l’or­
bite , fi la force d’attraction ceffoit un inf- 
tant. Cette force d’impulfion a certainement 
été communiquée aux aftres en général par 
la main de Dieu, lorfqu’elle donna le branle 
à l’Univers; mais comme on doit, autant 
qu’on peut, en Phylique s’abftenir d'avoir 
recours aux caufes qui font hors de la Na-

U'dl. nat. Tom. L N
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turę, il me paroît que dans le fyftème folaire 
on peut rendre rail'on de cette force d’im­
pulfion d’une maniéré affez vraifemblable, 
& qu’on peut en trouver une caufe dont 
l’effet s’accorde avec les règles de la méca­
nique, & qui d’ailleurs ne s’éloigne pas des 
idées qu’on doit avoir au fujet des chan- 
gemens & des révolutions qui peuvent & 
doivent arriver dans l’Univers.

La vafte étendue du fyftème folaire, ou, 
ce qui revient au même, la fphère de l’at- 
traétion du foleil ne fe borne pas à l’orbe 
des planètes , même les plus éloignées , 
mais elle s’étend à une diftance indéfinie, 
toujours en décroiffant, dans la même rai­
fon que le carré de la diftance augmente : il 
eft démontré que les comètes qui fe perdent 
à nos yeux dans la profondeur du ciel, 
obéifTent à cette force, & que leur mouve­
ment , comme celui des planètes, dépend de 
l’attraftion du foleil. Tous ces aftres , dont 
les routes font fi différentes , décrivent au,* 
tour du foleil, des aire, proportionnelles au 
temps , les planètes dans des ellipfes plus ou 
moins approchantes d’un cercle, & les co­
mètes dans des ellipfes fort alongées. Les 
comètes & les planètes fe meuvent donc en 
vertu de deux forces, l’une d’attraftion & 
l’autre d’impulfion , qui agiffant à la fois & 
à tout inftant, les obligent à décrire ces 
courbes; mais il faut remarquer que les co­
mète parcourent le fyftème folaire dans 
toutes fortes de direélions, & que les incli- 
naifons des plans de leurs orbites font fort
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différentes entr’elles , en forte que, quoique 
fujettes , comme les planètes , à la même 
force d’attraâion, les comètes n’ont rien de 
commun dans leur mouvement d’impulfion , 
elles paroiffent à cet égard absolument in­
dépendantes les unes des autres. Les planè­
tes au contraire, tournent toutes dans le 
même fens autour du foleii, & prefque dans 
le même plan, n’y ayant que fept degrés & 
demi d’inclinaifon entre les plans les plus 
éloignés de leurs orbites : cette conformité 
de pofition & de direction dans le mouve­
ment des planètes, fuppofe néceffairement 
quelque chofe de commun dans leur mouve-1 
ment d’impulfion, & doit faire foupçonner 
qu’il leur a été communiqué par une feule 
& même caufe.

Ne peut - on pas imaginer avec quelque 
forte de vraifemblance, qu’une comète tom­
bant fur la furface du foleii, aura déplacé 
cet aftre , & qu’elle en aura féparé quel­
ques petites parties auxquelles elle aura 
communiqué un mouvement d’impulfion dans 
le même fens & par un même choc , en forte 
que les planètes auroient autrefois appar­
tenu au corps du foleii, & qu’elles en au­
roient été détachées par une force impul- 
five commune à toutes , qu’elles confervent 
encore aujourd’hui ?

Cela me paroît au moins auffi probable 
que l’opinion de M. Leibnitz , qui prétend 
que les planètes & la terre ont été des fo- 
leils ; & je crois que fon fyftème, dont on 
trouvera le précis à l’article cinquième, au­
rait acquis un grand degré de généralité & 

N 2
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un peu plus de probabilité s’il fe fût élevé 
à cette idée. C’eft ici le cas de croire aveç 
lui que la chofe arriva dans le temps que 
Moyfe dit que Dieu l’épara la lumière des 
ténèbres ; car , félon Leibnitz , la lumière 
fut féparée des ténèbres lorfque les planètes 
s’éteignirent. Mais ici la féparatjpn eft phy- 
fique & réelle , puifque la matière opaque 
qui compofe les corps des planètes , fut réel­
lement féparée de la matière lumineufe qui 
çompofe le foleil.

Cette idée fur la caufe du mouvement 
d’impulfion des planètes , paraîtra moins ha- 
fardee lorfqu’on raflemblera toutes les ana­
logies qui y ont rapport, & qu’on voudra fe 
donner la peine d’en eftimer les probabilités. 
La première eft cette direction comrrune de 
leur mouvement d’impulfion qui fait que les 
fix planètes vont toutes d’occident en orient: 
il y a déjà 64 à parier contre un qu’elles 
n’auroient pas eu ce mouvement dans le 
même fens, fi la même caufe ne l’avoit pas 
produit, ce qu’il eft aifé de prouver par la 
floêlrine des hafards.

Cette probabilité augmentera prodgieufe- 
ment par la fécondé analogie, qui eft que 
l’indinaifon des orbites n’excède pas 7 de­
grés & demi;car en comparant les efpaces , 
on trouve qu’il y a 24 contre un peur que 
deux planètes fe trouvent dans des phns plus 

éloignés , & par conféquent 2.4 ou 7692614 à 
parier contre un, que ce n’eft pas par ha- 
fard qu’elles fe trouvent toutes dix anlî pla­
cées & renfermées dans l’efpace de 7 degrés
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demi; ou, ce qui revient au même, il y 

a cette probabilité qu’elles ont quelque choie 
de commun dans le mouvement qui leur a 
donné cette pofition. Mais que peut - il y 
avoir de commun dans l’impremon d’un mou­
vement d’impulfion , ft ce n’eft la force & 
la direélion des corps qui le communiquent ? 
On peut donc conclure avec une très grande 
vraifemblance que les planètes ont reçu leur 
mouvement d’impulfion par un feul coup. 
Cette probabilité , qui équivaut prefque à 
une certitude , étant acquife , je cherche 
quel corps en mouvement a pu faire ce choc 
& produire cet effet ; & je ne vois que les 
comètes capables de communiquer un auffi 
grand mouvement à d’auffi vaftes corps.

Pour peu qu’on examine le cours des co­
mètes , on fe perfuadera aifément qu’il eft 
prefque néceffaire qu’il en tombe quelque­
fois dans le foleil. Celle de 1680 en appro­
cha de fi près, qu’à fon périhélie elle n’eri 
étoit pas éloignée de la fixieme partie du 
diamètre folaire ; & fi elle revient, comme 
il y a apparence, en l’année 225 5, elle pour- 
roit bien tomber cette fois dans le foleil; 
cela dépend des rencontres qu’elle aura fai­
tes fur fa route , & du retardement qu’elle a 
fouft'ert en paffant dans l’atmofphere du io- 
leil. Foye{ Newton , je. édit, page 525.

Nous pouvons donc préîumer avec le 
philofophe que nous venons de citer, qu’il 
tombe quelquefois des comètes furie foleil; 
mais cette chûte peut fe faire de différentes 
façons : fi elles y tombent à-plomb, ou mê­
me dans une direélion qui ne foit pas fort
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oblique, elles demeureront dans le foleil, 
& ferviront d’aliment au feu qui confume 
cet aftre ; & le mouvement d’impulfion qu’elles 
auront perdu & communiqué au foleil, ne 
produira d’autre effet que celui de le dé­
placer plus ou moins, félon que la maffe de 
la comète fera plus ou moins confidérable ; 
mais fi la chùte de la comète fe fait dans 
line direftion fort oblique, ce qui doit arri­
ver plus fouvent de cette façon que de l’au­
tre , alors la comète ne fera que rafer la 
furface du foleil , ou la fillonner à une pe­
tite profondeur , & dans ce cas elle pourra 
en lortir & en chaffer quelques parties de 
matière, auxquelles elle communiquera un 
mouvement commun d’impulfion ; & ces par­
ties pouffées hors du corps du foleil, & la 
comète elle - même , pourront devenir alors 
des planètes qui tourneront autour de cet 
aftre dans le même fens & dans le même 
plan. On pourrait peut-être calculer quelle 
maffe , quelle vîtefle & quelle direction de­
vrait avoir une comète pour faire fortir du 
foleil une quantité de matière égale à celle 
que contiennent les fix planètes & leurs fa- 
tellites ; mais cette recherche ferait ici hors 
de fa place, il fuffira d’obferver que toutes 
les planètes avec les fatellites ne font pas 
la 650^ partie de la maffe du foleil ( Voyc^ 
Newton , page 40; ), parce que la denfité des 
greffes planètes , Saturne & Jupiter , eft 
moindre que celle du foleil; & que quoique 
la terre foit quatre fois, & la lune près de 
cinq fois plus denfe que le foleil, elles ne
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font cependant que comme des atomes en 
comparailbn de la maffe de cet aftre.

J’avoue que quelque peu confidérable que 
foit une fix - cent- cinquantième partie d’un 
tout, il paroît au premier coup - d’œil qu’il 
faudrait, pour féparer cette partie du corps 
du foleil, une très puifiante comète : mais f» 
on fait réflexion à la viteffe prodigieufe des 
comètes dans leur périhélie, vîtefle d’autant 
plus grande que leur route eft plus droite, 
& qu’elles approchent du foleil de plus près ; 
fi d’ailleurs on fait attention à la denfité, à 
la fixité & à la iolidité de la matière dont 
elles doivent être compofées, pour fouffrir , 
fans être détruites , la chaleur inconcevable 
qu’elles éprouvent auprès du foleil, & fi on 
le fou vient en même temps qu’elles préfen- 
tent aux yeux des obfervateurs un noyau 
vif & lolide, qui réfléchit fortement la lu­
mière du foleil à travers l’atmofphere im- 
menfe de la comète qui enveloppe & doit 
obfcurcir ce noyau , on ne pourra guere 
douter que les comètes ne foient compofées 
d’une matière très folide & très denfe, & 
qu’elles ne contiennent fous un petit volu­
me une grande quantité de matière ; que 
par conféquent une comète ne puiffe avoir 
affez de maffe & de viteffe pour déplacer le 
foleil, & donner un mouvement de projec­
tile à une quantité de matière aufft confidé­
rable que l’eft la 650^ partie de la maffe de 

’cet aftre. Ceci s’accorde parfaitement avec 
ce que l’on fait au fujet de la denfité des 
planètes ; on croit qu’elle eft d’autant moin­
dre que les planètes font plus éloignées du
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foleil & qu’elles ont moins de chaleur à lup- 
porter, en forte que Saturne eft moins dénié 
que Jupiter,& Jupiter beaucoup moins dén­
ié que la terre; & en effet, fi la denfité des 
planètes étoit, comme le prétend Newton, 
proportionnelle à la quantité de chaleur 
qu’elles ont à fupporter, Mercure feroit fept 
fois plus denfe que la terre, & vingt - huit 
fois plus denfe que le foleil ; la comète de 
1680 feroit 28 mille fois plus denfe que la 
terre , ou 112 mille fois plus denfe que le 
foleil ; & en la fuppofant groffe comme la 
terre, elle contienclroit fous ce volume une 
quantité de matière égale à-peu-près à la 
neuvième partie de la maffe du foleil , ou» 
en ne lui donnant que la centième partie de 
la groffeur de la terre, fa maffe feroit en­
core égale à la ęoo™6 partie du foleil ; d’où 
il eft aifé de conclure qu’une telle maffe qui 
ne fait qu’une petite comète , pourroit ié- 
parer & pouffer hors du foleil une çoo^e ou 
une 650ms partie de fa maffe, furtout fi l’on 
fait attention à l’immenfe vîteffe acquife avec 
laquelle les comètes fe meuvent lorfqu’elles 
paîfent dans le voifinage de cet aftre.

Une autre analogie , & qui mérite quel­
que attention, c’eft la conformité entre la 
denfité de la matière des planètes & la den­
fité de la matière du foleil. Nous connoif- 
fons fur la furface de la terre des matières 
14 ou 15 mille fois plus denfes les unes que 
les autres; les denfites de l’or & de l’air font 
à-peu-près dans ce rapport : mais l’intérieur 
de la terre & le corps des planètes font 
compofés de parties plus fimilaires & dont la.
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denfité comparée varie beaucoup moins ; & 
la conformité de la denfité de la matière des 
planètes & de la denfité de la matière du fo- 
leil eft telle, que fur 650 parties qui com- 
pofent la totalité de la matière des planètes, 
il y en a plus de 640 qui font prefque de 
la même denfité que la matière du foleii, & 
qu’il n’y a pas dix parties fur ces 650 qui 
foient d’une plus grande denfité; car Saturne 
& Jupiter font à-peu-près de la même den- 
fité que le foleii, & la quantité de matière 
que ces deux planètes contiennent, eft au 
moins 64 fois plus grande que la quantité de 
matière des quatre planètes inférieures , 
Mars , la Terre , Vénus & Mercure. On doit 
donc dire que la matière dont font composes 
les planètes en général , eft à-peu-près la 
même que celle du foleii, & que par con- 
féquent cette matière peut en avoir été ié- 
parée.

Mais, dira-t-on, fi la comète en tombant 
obliquement fur le foleii, en a fillonné la 
furface & en a fait fortir la matière qui 
compofe les planètes, il paroît que toutes 
les planètes, au lieu de décrire des cercles 
dont le foleii eft le centre , auroient au 
contraire à chaque révolution rafé la furface 
du foleii , & ieroient revenues au même 
point d’oii elles étoient parties, comme fe- 
roit tout projeftile qu’on lanceroit avec affez 
de force d’un point de la furface de la terre, 
pour l’obliger à tourner perpétuellement; 
car il eft aifé de démontrer que ce corps 
reviendroit à chaque révolution au point 
d’où il auroit été lancé , &. dès-lors on ne
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peut pas attribuer à l’impulfton d’une comète 
la projeâion des planètes hors du foleil, 
puifque leur mouvement autour de cet aftre 
eft différent de ce qu’il feroit dans cette hy- 
pothèfe.

A cela je réponds que la matière qui com- 
pofe les planètes n’eft pas l'ortie de cet aftre 
en globes tout formés , auxquels la comète 
auroit communiqué fon mouvement d’impul- 
fion , mais que cette matière eft fortie ibus 
la forme d’un torrent dont le mouvement 
des parties antérieures a dû être accéléré 
par celui des parties poftérieures ; que d’ail­
leurs l’attraélion des parties antérieures a 
dû aufli accélérer le mouvement des parties 
poftérieures , & que cette accélération de 
mouvement , produite par l’une ou l’autre 
de ces caufes, & peut-être par toutes les 
deux, a pu être telle qu’elle aura changé la 
première direftion du mouvement d’impul- 
fion, St qu’il a pu en réfulter un mouvement 
tel que nous l’obfervons aujourd’hui dans 
les planètes, furtont en fuppofant que le 
choc de la comète a déplace le foleil ; car 
pour donner un exemple qui rendra ceci 
plus fenfible, fuppofons qu’on tirât du haut 
d’une montagne une balle de moufquet, & 
que la force de la poudre fût affez grande 
pour la pouffer au-delà du demi-diamètre de 
la terre, il eft certain que cette balle tour- 
neroit autour du globe , & reviendrait à 
chaque révolution paffer au point d’où elle 
auroit été tirée ; mais fi au lieu d’une balle 
de moufquet nous fuppofons qu’on ait tiré 
une fufée volante où l’aétion du feu feroit
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durable & accéléreroit beaucoup le mouve­
ment d’impulfion , cette fufée ou plutôt le 
cartouche qui la contient , ne reviendroit 
pas au même point , comme la balle du 
moufquet , mais décriroit un orbe dont le 
périgée feroit djautant plus éloigné de la 
terre, que la force d’accélération auroit été 
plus grande & auroit changé davantage la 
première direélion, toutes chofes étant fup- 
pofées égales d’ailleurs. Ainfi, pourvu qu’il 
y ait eu de l’accélération dans le mouvement 
d’impulfion communiqué au torrent de ma­
tière par la chute de la comète , il eft très 
poinble que les planètes qui fe font formées 
dans ce torrent, ayent acquis le mouvement 
que nous leur connoiffons dans des cercles 
& des ellipfes dont le foleil eft le centre & 
le foyer.

La maniéré dont fe font les grandes érup­
tions des volcans, peut nous donner une 
idée de cette accélération de mouvement 
dans le torrent dont nous parlons. On a ob- 
fervé que quand le Véfuve commence à mu­
gir & à rejeter les matières dont il eft em- 
brafé,le premier tourbillon qu’il vomit, n’a 
qu’un certain degré de vîteffe , mais cette 
vîtefle eft bientôt accélérée par l’impulfion 
d’un fécond tourbillon qui fuccède au pre­
mier , puis par l’aélion d’un troifteme , & 
ainfi de fuite : les ondes pefantes de bitume , 
de foufre, de cendres, de métal fondu, pa- 
roiffent des nuages maftifs ; & quoiqu’ils fe 
fuccédent toujours à-peu-près dans la même 
direélion, ils ne laiffent pas de changer beau­
coup celle du premier tourbillon, &l de le
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pouffer ailleurs & plus loin qu’il ne fcroit 
parvenu tout feul.

D’ailleurs, ne peut-on pas répondre à cette 
objeflion , que le f'oleil ayant été frappé par 
la comète , & ayant reçu une partie de fon 
mouvement d’impulfion , il aura lui - même 
éprouvé un mouvement qui l’aura déplacé; 
& que quoique ce mouvement du foleil foit 
maintenant trop peu fenfible pour que dans 
de petits intervalles de ten ps les aftrono- 
mes ayent pu l’appercevoir, il fe peut ce­
pendant que ce mouvement exifte encore, 
& que le foleil fe meuve lentement vers dif­
férentes parties de l’univers, en décrivant 
line courbe autour du centre de gravité de 
tout le fyftème ? & fi cela eft, comme je le 
firéfume, on voit bien que les planètes, au 
ieu de revenir auprès du foleil à chaque 

révolution, auront au contraire décrit des 
orbites dont les points des périhélies font 
d’autant plus éloignés de cet aftre , qu’il s’eft 
plus éloigné lui-même du lieu qu’il occupoit 
anciennement.

Je fens bien qu’on pourra me dire que fi 
l’accélération du mouvement fe fait dans la 
même direftion, cela ne change pas le point 
du périhélie qui fera toujours a la furface 
du foleil : mais doit-on croire que dans un 
torrent dont les parties fe font fuccédées, il 
n’y a eu aucun changement de direétion ? il 
eft au contraire très probable qu’il y a eu 
un affez grand changement de direétion, 
pour donner aux planètes le mouvement 
qu’elles ont.

On pourra me dire aufli que fi le foleil a
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été déplacé par le choc de la comète , il a dû 
fe mouvoir uniformément, & que dès - lors 
ce mouvement étant commun à tout le fyf- 
tème, il n’a dû rien changer. Mais le foleil 
ne pouvoit - il pas avoir avant le choc un 
mouvement autour du centre de gravité du 
fyftème cométaire, auquel mouvement pri­
mitif le choc de la comète aura ajouté une 
augmentation ou une diminution ? & cela 
fufiiroit encore pour rendre railbn du mou­
vement aCtuel des planètes.

Enfin fi l’on ne veut admettre aucune de 
ces fuppofitions, ne peut-on pas préfumer, 
fans choquer la vraifemblance , que dans le 
choc de la comète contre le foleil, il y a eu 
une force élaftique qui aura élevé le torrent 
au-defliis de la iurface du foleil, au lieu de 
le pouffer directement ? ce qui feul peut fuf- 
fire pour écarter le point du périhélie , & 
donner aux planètes le mouvement qu’elles 
ont confervé ; & cette fuppofition n’eft pas 
dénuée de vraifemblance, car la matière du 
foleil peut bien être fort élaftique , puifquela 
feule partie de cette matière que nous con- 
noiffons , qui eft la lumière , iemble par fes 
effets être parfaitement élaftique. J’avoue 
que je ne puis pas dire fi c’eft par l’une ou 
par l’autre des raifons que je viens de rap­
porter, que la direction du premier mouve­
ment d’impulfion des planètes a changé; 
mais ces raifons fuffifent au moins pour faire 
voir que ce changement eft poflible , & 
même probable ; & cela fuffit auffi à mort 
objet.

Mais fans infifter davantage fur les objeç-
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tions qu’on pourroit faire, non plus que fur 
les preuves que pourraient fournir les ana­
logies en faveur de mon hypothèfe, fui- 
vons - en l’objet, & tirons des induâions: 
voyons donc ce qui a pu arriver lorfque les 
planètes , & furtout la terre , ont reçu ce 
mouvement d’impulfion , & dans quel état 
elles fe font trouvées après avoir été féparées 
de la malfe du foleil. La comète ayant par 
un feul coup communiqué un mouvement 
de projeôile à une quantité de matière égale 
à la 650ms partie de la maffe du foleil, Les 
particules les moins denfes fe feront fépa­
rées des plus denfes , & auront formé par 
leur attraction mutuelle des globes de diffé­
rente denfité ; Saturne, compofé des parties 
les plus greffes & les plus légères, fe fera 
le plus éloigné du foleil ; enfuite Jupiter 
qui eft plus denfe que Saturne , fe fera moins 
éloigné, & ainfi de fuite. Les planètes les 
plus greffes & les moins denfes font les plus 
éloignées, parce qu’elles ont reçu un mou­
vement d’impulfion plus fort que les plus 
petites & les plus denfes ; car la force d’im­
pulfion fe communiquant par les furfaces, le 
même coup aura fait mouvoir les parties les 
plus greffes & les plus légères de la m .tiere 
du foleil avec plus de vîteffe que les parties 
les plus petites & les plus maffives ; il fe 
fera donc fait une féparation des parties den­
fes de différens degrés, en forte que la den- 
fité de la matière du foleil étant égale à 100, 
celle de Saturne eft égale à 67, celle de 
Jupiter -— 94{, celle de Mars — 200, celle 
de la Terre ~— 400, celle de Vénus 800,
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& celle de Mercure----2800. Mais la force
d’attraftion ne fe communiquant pas comme 
celle d’impulfion par la furface, & agiffant 
au contraire fur toutes les parties de la maffe, 
elle aura retenu les portions de matière les 
plus denfes ; & c’eft pour cette raifon que 
les planètes les plus denfes font les plus voi- 
fines du foleil, & qu’elles tournent autour 
de cet aftre avec plus de rapidité que les 
planètes les moins denfes, qui font auffi les 
plus éloignées.

Les deux groffes planètes, Jupiter & Sa­
turne , qui font, comme l’on fait, les parties 
principales du fyftème folaire, ont confervé 
ce rapport entre leur denftté & leur mou­
vement d’impulfion, dans une proportion fi 
jufte qu’on doit en être frappé : la denfité 
de Saturne eft à celle de Jupiter comme 67 
à 94 j, & leurs vîteffes font à-peu-près com­
me 88 | à 120 55, ou comme 67 a 9075; il 
eft rare que de pures conjeétures on puiffe 
tirer des rapports auffi exaâs. Il eft vrai 
qu’en fuivant ce rapport entre la vîteffe & 
la denftté des planètes, la denfité de la terre 
ne devroit être que comme 206-Ą-, au "lieu 
qu’elle eft comme 400 ; de-là on peut con- 
jeêlurer que notre globe étoit d’abord une 
fois moins denfe qu’il ne l’eft aujourd’hui. A 
l’égard des autres planètes , Mars , Vénus & 
Mercure, comme leur denftté n’eft connue 
que par conjeêlure , nous ne pouvons favoir 
fi cela détruiroit ou confirmeroit notre opi­
nion fur le rapport de la vîteffe & de la 
denftté des planètes en général. Le fentiment 
de Newton eft que la denftté eft d’autant plus
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grande que la chaleur à laquelle la planète 
eft expofée , eft plus grande ; & c’eft fur 
cette idée que nous venons de dire que Mars 
eft une fois moins denfe que la Terre, Vénus, 
une fois plus denfe, Mercure fept fois plus 
denfe, & la comète de 1680, 28 mille fois 
plus denfe que la Terre; mais cette propor­
tion entre la denfité des planètes & la cha­
leur qu elles ont à fupporter , ne peut pas 
fubfifter lorfqu’on fait attention à Saturne 
& à Jupiter qui font les principaux objets 
que nous ne devons jamais perdre de vue 
dans le fyftènte folaire ; car félon ce rap­
port entre la denfité & la chaleur, il fe trou­
ve que la denfité de Saturne feroit environ 
comme 4.7-, & celle de Jupiter comme 14-H» 
au lieu de 67 & de 947 , différence trop 
grande pour que le rapport entre la denfité 
& la chaleur que les planètes ont à fuppor­
ter, puiffe être admis; ainfi malgré la con­
fiance que méritent les conjeâures de New­
ton , je crois que la denfité des planètes a 
plus de rapport avec leur vîteffe qu’avec le 
degré de chaleur qu’elles ont à fupporter. 
Ceci n’eft qu’une caufe finale, & l’autre eft 
un rapport phyfique dont l’exaétitude eft fin- 
guliere dans les deux groffes planètes ; il eft 
cependant vrai que la denfité de la terre, au 
lieu d’étre 2067, fe trouve être 400, & que 
par conféquent il faut que le globe terreftre 
fe foit condenfé dans cette raifon de 206 £ 
à 400.

Mais la condenfation ou la coftion des 
planètes n’a-t-elle pas quelque rapport avec 
la quantité de la chaleur du foleil dans cha­

que
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planète ? & dès-lors Saturne qui eft fort 

éloigné de cet aftre n’aura fouffert que peu 
ou point de condenfation, Jupiter fera con- 
denfé de 90 ~ à 94 j : or la chaleur du foleii 
dans Jupiter étant à celle du foleii fur la 
terre comme i4|jfont 3400, les condenfa- 
tions ont dû fe faire dans la même pro­
portion , de forte que Jupiter s’étant con- 
denfé de 90 à 94 j, la terre auroit dû fe 
condenfer en même proportion de 206^ 
à 215 fi elle eût été placée dans l’orbite 
de Jupiter, où elle n’auroit dû recevoir du 
foleii qu’une chaleur égale à celle que re­
çoit cette planète : mais la terre fe trouvant 
beaucoup plus près de cet aftre, & recevant 
une chaleur dont le rapport à celle que re­
çoit Jupiter eft de 400 a 1477, il faut mul­
tiplier la quantité de la condenfation qu’elle 
auroit eue dans l’orbe de Jupiter , par le
port de 400 à 14^3 ce qui donne à-peu-près 
234pour la quantité dont la terre a dû fe 
condenfer. Sa denfité étoit 2061 ; en y ajou­
tant la quantité de condenfation, l’on trouve 
pour fa denfité aèluelle 440 ’, ce qui appro­
che affez de la denfité 400, déterminée par 
la parallaxe de la lune. Au refte , je ne pré­
tends pas donner ici des rapports exaifts , 
mais feulement des approximations , pour 
faire voir que les denfités des planètes ont 
beaucoup de rapport avec leur viteffe dans 
leurs orbites.

La comète ayant donc par fa chûte obli­
que fillonné la furface du foleii, aura pouflé 
hors du corps de cet aftre une partie de ma­
tière égale à la 65021e partie de fa maffe tu-

Q
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tale r cette matière qu’on doit confidérer dans 
un état de fluidité, ou plutôt de liquéfaâion , 
aura d’abord formé un torrent, les parties 
les plus greffes & les moins denfes auront 
été pouffées au plus loin, & les parties les 
plus petites & les plus denfes n’ayant reçu 
que la même impulfion, ne fe feront pas fi 
fort éloignées , la force d’attraéfion du fo­
leil les aura retenues ; toutes les parties dé­
tachées par la comète &. pouffées les unes 
par les autres, auront été contraintes de cir­
culer autour de cet aftre, & en même temps 
l’attraéfion mutuelle des parties de la ma­
tière en aura formé des globes à différentes 
diftances, dont les plus voifins du foleil au­
ront néceffairement confervé plus de rapi­
dité pour tourner enfuite perpétuellement 
autour de cet aftre.

Mais, dira-1-on une fécondé fois, fi la 
matière qui compofe les planètes a été fé- 
parée du corps du foleil , les planètes de­
vraient être comme le foleil , brûlantes & 
lumineufes , & non pas froides & opaques 
comme elles le font : rien ne reffemble moins 
à ce globe de feu qu’un globe de terre & 
d’eau ; & à en juger par comparaifon , la 
matière de la terre & des planètes eft tout- 
à-fait différente de celle du foleil.

A cela on peut répondre que dans la fé- 
paration qui s’eft faite des particules plus ou 
moins denfes , la matière a changé de forme, 
& que la lumière ou le feu fe font éteints 
par cette féparation caufée par le mouve­
ment d’impulfion. D’ailleurs, ne peut-on pas 
Soupçonner que fi le foleil ou une étoile
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brûlante & lumineufe par elle-même fe mou- 
voit avec autant de vîteffe que fe meuvent 
les planètes, le feu s’éteindroit peut-être, 
& que c’eft par cette raifon que toutes les 
étoiles lumineufes font fixes & ne changent 
pas de lieu, & que ces étoiles que l’on ap­
pelle nouvelles, qui ont probablement chan­
gé de lieu, fe font éteintes aux yeux même 
des obfervateurs ? Ceci fe confirme par ce 
qu’on a obfervé fur les comètes ; elles doi­
vent brûler jufqu’au centre lorfqu'elles paf- 
fent à leur périhélie : cependant elles ne de­
viennent pas lumineufes par elles - mêmes , 
on voit feulement qu’elles exhalent des va­
peurs brûlantes dont elles laiffent en chemin 
une partie confidérable.

J’avoue que fi le feu peut exifter dans un 
milieu où il n’y a point ou très peu de ré- 
fiftance , il pourrait aufli fouffrir un très 
grand mouvement fans s’éteindre : j’avoue 
aufli que ce que je viens de dire ne doit 
s’entendre que des étoiles qui difparoiflent 
pour toujours , & que celles qui ont des re­
tours périodiques , & qui fe montrent & 
difparoiflent alternativement fans changer 
de lieu, font fort différentes de celles dont 
je parle : les phénomènes de ces aftres fin- 
guliers ont été expliqués d’une maniéré très1 
fatisfaifante par M. de Maupertuis dans fon 
Difcours fur la figure des Aftres ; &. je fuis 
convaincu qu’en partant des faits qui nous 
font connus, il n’eft pas poffible de mieux 
deviner qu’il l’a fait; mais les étoiles qui 
ont paru & énfuite difparu pour toujours ,, 
fe iont vraisemblablement éteintes , foit par-

O 2
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la vîteffe de leur mouvement, foit par quel- 
qu’autre caufe ; & nous n’avons point d’exem­
ple dans la nature qu’un aftre lumineux 
tourne autour d’un autre aftre : de vingt- 
huit ou trente comètes & de treize planètes 
qui compofent notre fyftème, & qui fe meu­
vent autour du foleil avec plus ou moins de 
rapidité, il n’y en a pas une de lumineufe 
par elle-même.

On pourroit répondre encore que le feu 
ne peut pas fubfifter auffi long-temps dans 
les petites que dans les grandes maffes , & 
qu’au fortir du foleil les planètes ont dû 
brûler pendant quelque temps, mais qu’elles 
fe font éteintes faute de matières combufti- 
bles, comme le foleil s’éteindra probablement 
par la même raifon, mais dans des âges fu­
turs & auffi éloignés des temps auxquels les 
planètes fe font eteintes, que fa groffeur l’eft 
de celle des planètes : quoi qu’il en foit, la 
réparation des parties plus ou moins denfes,, 
qui s’eft faite nêceffairement dans le temps 
que la comète a pouffé hors du foleil la ma­
tière des planètes, me paroît fuffifante pour 
rendre raifon de cette extinèlion de leurs feux.

La terre & les planètes au fortir du foleil 
étoient donc brûlantes & dans un état de li- 
quéfa&ion totale : cet état de liquéfaftion n’a 
duré qu’autant que la violence de la chaleur 
qui l’avoit produit; peu-à-peu les planètes 
fe font refroidies, & c’eft dans le temps de 
cet état de fluidité caufé par le feu, qu’elles 
auront pris leur figure, & que leur mou­
vement de rotation aura fait élever les parties 
de l’équateur en abaiffant les pôles. Cette
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figure qui s’accorde fi bien avec les lois de 
FHydroftatique, fuppofe néceffairement que 
la'terre & les planètes ayent été dans un état 
de fluidité, je fuis ici de l’avis de M. 
Leibnitz ( *); cette fluidité étoit une liqué­
faction caufée par la violence de la chaleur ; 
l’intérieur de la terre doit être une matière 
vitrifiée dont les fables, les grès, le roc vif, 
les granités, & peut-être les argiles, font 
des fragmens & des fcories.

On peut donc croire avec quelque vrai- 
femblance, que les planètes ont appartenu 
au foleil, quelles ont été féparées par un 
feul coup qui leur a donné un mouvement 
d’impulfion dans le même fens & dans le 
même plan, & que leur pofition à différentes 
diftances du foleil ne vient que de leurs dif­
férentes denfités. Il refte maintenant à expli­
quer par la même théorie le mouvement de 
rotation des planètes & la formation des 
fatellites; mais ceci, loin d’ajouter des dif­
ficultés ou des impoflibilités à notre hy- 
pothèfe , femble au contraire la confirmer.

Car le mouvement de rotation dépend 
uniquement de l’obliquité du coup, & il eft 
néceffaire qu’une impulfion, dès qu’elle eft 
oblique à la furface d’un corps, donne à ce 
corps un mouvement de rotation j ce mou­
vement de rotation fera égal & toujours le 
même , fi le corps qui le reçoit eft homogène, 
& il fera inégal fi le corps eft compofé de 
parties hétérogènes ou de différente denfité ,,
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& de-Ià on doit conclure que dans chaque 
planète la matière eft homogène, puifque 
leur mouvement de rotation eft égal; au­
tre preuve de la réparation des parties den- 
fes & moins déniés lorfqu’elles fe font 
formées.

Mais l’obliquité du coup a pu être telle 
qu’il fe fera féparé du corps de la planète 
principale de petites parties de matière, qui 
auront confervé la même direction de mou­
vement que la planète même ; ces parties fe 
feront réunies, fuivant leurs denfites , à dif­
férentes diftances de la planète par la force 
de leur attraction mutuelle, & en même 
temps elles auront fuivi néceffairement la 
planète dans fon cours autour du foleil en 
tournant elles-mêmes autour de la planète , 
à-peu-près dans le plan de fon orbite. On 
voit bien que ces petites parties que la 
grande obliquité du coup aura féparées, font 
les fatellites ; ainfi la formation, la pofition 
& la direction des mouvemens des fatellites 
s’accordent parfaitement avec la théorie ; 
car ils ont tous la même direction de mou­
vement dans des cercles concentriques au­
tour de leur planète principale , leur mou­
vement eft dans le même plan, St ce plan 
eft celui de l’orbite de la planète : tous ces 
effets qui leur font communs & qui dé­
pendent de leur mouvement d’impulfion , ne 
peuvent venir que d’une caufe commune , 
e’eft-à-dire, d’une impulfion commune de 
mouvement, qui leur a été communiquée 
par un feul & même coup donné fous une 
certaine obliquité.
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Ce que nous venons de dire fur la caufe 

du mouvement de rotation & de la formation 
des fatellites, acquerra plus de vraifem- 
blance, fi nous failôns attention à toutes les 
circonftances des phénomènes. Les planètes 
qui tournent le plus vite fur leur axe, font 
celles qui ont des fatellites; la Terre tourne 
plus vite que Mars dans le rapport d’environ 
24 à 15 , la Terre a un fatellite & Mars 
n’en a point ; Jupiter furtout, dont la rapidité 
autour de fon axe eft 5 ou 600 fois plus 
grande que celle de la Terre, a quatre fa­
tellites ; & il y a grande apparence que 
Saturne qui en a cinq & un anneau tourne 
encore beaucoup plus vite que Jupiter.

On peut même conjeéturer avec quelque 
fondement, que l’anneau de Saturne eft paral­
lèle à l’équateur de cette planète, en forte 
que le plan de l’équateur de l’anneau & 
celui de l’équateur de Saturne font à-peu-près 
les mêmes ; car en fuppofant, fuivant la 
théorie précédente, que l’obliquité du coup 
par lequel Saturne a été mis en mouvement, 
ait été fort grande , la vîteffe autour de 
l’âxe qui aura réfulté de ce coup oblique , 
aura pu d’abord être telle que la force cen­
trifuge excédoit celle de la gravité, & il fe 
fera détaché de l’équateur & des parties voi- 
fines de l’équateur de la planète, une quan­
tité confidérable de matière, qui aura nécel- 
fairement pris la figure d’un anneau, dont 
le plan doit être à-peu-près le même que 
celui de l’équateur de la planète ; & cette 
partie de matière qui forme l’anneau, ayant.
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été détachée de la planète dans le voifinage 
de l’équateur, Saturne en a été abaiffé d’au­
tant fous l’équateur , ce qui fait que malgré 
la grande rapidité que nous lui fuppofons 
autour de fon axe, les diamètres de cette 
planète peuvent n’étre pas aulli inégaux que 
ceux de Jupiter, qui diffèrent de plus d’une 
onzième partie.

Quelque grande que foit à mes yeux la 
vraifemblance de ce que j’ai dit jufqu’ici fur 
la formation des planètes & de leurs fatel­
lites, comme chacun a fa mefure, furtout 
pour eftimer des probabilités de cette nature, 
& que cette mefure dépend de la puiffance 
qu’a l’efprit pour combiner des rapports plus 
ou moins éloignés, je ne prétends pas con­
traindre ceux qui n’en voudront rien croire. 
J’ai cru feulement devoir femer ces idées, 
parce qu’elles m’ont paru raifonnables , & 
propres à éclaircir une matière fur laquelle on 
n’a jamais rien écrit, quelqu’important qu’en 
foit le fojet, puifque le mouvement d’im- 
pulfion des planètes entre au moins pour 
moitié dans la compofition du fyftème de 
l’Univers, que l’attra&ion feule ne peut ex­
pliquer. J’ajouterai feulement pour ceux qui 
voudroient nier la poffibilité de mon fyftè- 
tne , les queffions fuivantes.

i°. N’eft - il pas naturel d’imaginer qu’un 
corps qui eft en mouvement , ait reçu ce 
mouvement par le chpc d’un autre corps ?

z°. N’eft-il pas très probable que plufieurs 
corps qui ont la même direction dans leur 
mouvement, ont reçu cette diredion par un 

feul
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feul ou par plufieurs coups dirigés dans le 
même fens?

3°. N’efl-il pas tout-à-fait vraifemblable 
que plufieurs corps ayant la même direélion 
dans leur mouvement, & leur pofition dans 
un même plan, n’ont pas reçu cette direélion 
dans le même fens & cette pofition dans le 
même plan par plufieurs coups, mais par un 
feul & même coup?

4°. N’efl-il pas très probable qu’en même 
temps qu’un corps reçoit un mouvement 
d’impulfion, il le reçoive obliquement, & 
que par confisquent il foit obligé de tourner 
fur lui-même , d’autant plus vite que l’obli­
quité du coup aura été plus grande ? Si ces 
queflions ne paroiffent pas déraifonnables, 
le fyftème dont nous venons de donner une 
ébauche, ceffera de paroître une abfurdité.

Paffons maintenant à quelque chofe qui 
nous touche de plus près, & examinons la 
figure de la terre fur laquelle on a fait tant 
de recherches & de fi grandes obfervations. 
La terre étant, comme il parent par l’égalité 
de fon mouvement diurne & la confiance de 
l’inclinaifon de fon axe, compofee de parties 
homogènes, & toutes fes parties s’attirant 
en raifon de leurs maffes, elle auroit pris 
néceffairement la figure d’un globe parfaite­
ment fphérique, fi le mouvement d’impulfion 
eût été donné dans une direélion perpen­
diculaire à la furface ; mais ce coup ayant 
été donné obliquement, lt terre a tourné 
fur fon axe dans le même temps qu’elle a 
pris fa forme ; & de la combinaifon de ce

P



1^0 Hijlolre naturelle.
mouvement de rotation & de celui de Fat- 
traélion des parties il a réfulté une figure 
fphéroide , plus élevée fous le grand cercle de 
rotation, & plus abaiflee aux deux extrémités 
de l’axe , & cela parce que l’aftion de la 
force centrifuge provenant du mouvement de 
rotation, diminue l’adion de la gravité : 
ainfi la terre étant homogène, & ayant pris 
fa confiftance en même temps qu’elle a reçu 
fon mouvement de rotation, elle a dû pren­
dre une figure fphéroide dont les deux axes 
diffèrent d’une 230^6 partie. Ceci peut fe 
démontrer à la rigueur & ne dépend point 
des hypothèfes qu’on voudroit faire fur la 
direétion de la pefanteur; car il n’eft pas 
permis de faire des hypothèfes contraires 
à des vérités établies , ou qu’on peut établir: 
or les loix de la pefanteur nous font connues, 
nous ne pouvons douter que les corps ne 
pèlent les uns fur les autres en raifon direPe 
de leurs mafles, & inverfe du quarré de leurs 
diftances ; de même nous ne pouvons pas 
douter que l’aPion générale d’une mafie quel­
conque ne foit compofée de toutes les aérions 
particulières des parties de cette mafie ; 
ainfi il n’y a point d’hypothèfe à faire fur 
la direPion de la pefanteur : chaque partie 
de matière s’attire mutuellement en raifon 
direéte de fa mafie & inverfe du quarré de 
la diftance ; & de toutes ces attrapions il 
réfulte une fphère lorfqu’il n’y a point de 
rotation, & il en rèfulte un fphéroide lorf­
qu’il y a rotation. Ce fphéroide eft plus ou 
moins accourci aux deux extrémités de
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Taxe de rotation, à proportion de la viteffe 
de ce mouvement, & la terre a pris en vertu 
de fa viteffe de rotation & de l’attraction 
mutuelle de toutes fes parties, la figure d’un 
fphéroide dont les deux axes font entr’eux 
comme 229 à 230.

Ainfi par fa conftitution originaire , par 
fon homogénéité, & indépendamment de 
toute hypothèfe fur la direction de la pefah- 
teur , la terre a pris cette figure dans le 
temps de fa formation; & elle eft, en vertu 
des loix de la Mécanique, élevée néceffai- 
rement d’environ fix lieues & demie à cha­
que extrémité du diamètre de l’équateur, de 
plus que fous les pôles.

Je vais infifter fur cet article, parce qu’il 
y. a encore des Géomètres qui croient que 
la figure de la terre dépend, dans la théorie , 
du fyftème de philofophie qu’on embraffe, 
& de la direction qu’on fuppofe à la pefan- 
teur. La première chofe que nous ayons 
à démontrer, c’eft 1’attraćłion mutuelle de 
toutes les parties de la matière, & la fé­
condé l’homogénéité du globe terreftre. Si 
nous faifons voir clairement que ces deux 
faits ne peuvent pas être révoqués en doute, 
il n’y aura plus aucune hypothèfe à faire 
fur la direction de la pefanteur ; la terre 
aura eu néceffairentent la figure déterminée 
par Newton; & toutes les autres figures 
qu’on voudroit lui donner en vertu des tour­
billons ou des autres hypothèfes, ne pour­
ront fubfifter.

On ne peut pas douter, à moins qu’on 
ne doute de tout, que ce ne foit la force 

P a
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de la gravité qui retient les planètes dans 
leurs orbites; les fatellites de Saturne gra­
vitent vers Saturne, ceux de Jupiter vers 
Jupiter, la Lune vers la Terre , & Saturne, 
Jupiter, Mars,la Terre, Vénus & Mercure 
gravitent vers le Soleil : de même Saturne 
& Jupiter gravitent vers leurs fatellites, la 
Terre gravite vers la Lune, & le Soleil 
gravite vers les planètes. La gravité eft donc 
générale & mutuelle dans toutes les planè­
tes , car l’aêfion d’une force ne peut pas 
s’exercer fans qu’il y ait réaction ; toutes 
les planètes agiftent donc mutuellement les 
unes fur les autres : cette attraftion mutuelle 
fert de fondement aux loix de leur mou­
vement , & elle eft démontrée par les phéno­
mènes. Lorfque Saturne & Jupiter font en 
conjonction, ils agiftent l’un fur l’autre, & 
cette attraction produit une irrégularité dans 
leur mouvement autour du Soleil ; il en eft 
de même de la Terre & de la Lune , elles 
agiftent mutuellement l’une fur l’autre ; mais 
les irrégularités du mouvement de la Lune 
viennent de l’attraClion du Soleil, en forte 
que le Soleil, la Terre & la Lune, agiftent 
mutuellement les uns fur les autres. Or cette 
attraction mutuelle que les planètes exercent 
les unes fur les autres, eft proportionnelle 
à leur quantité de matière lorfque les diftan- 
c.es font égales; & la même force de gra­
vité qui fait tomber les graves fur la furface 
de la Terre, & qui s’étend jufqu’à la Lune , 
eft aufli proportionnelle à la quantité de 
matière ; donc la gravité totale d’une planète 
eft compofée de la gravité de chacune des 
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parties qui la compofent; donc toutes les 
parties de la matière, foit dans la terre, 
îoit dans les planètes, gravitent les unes fur 
les autres; donc toutes les parties de la 
matière s’attirent mutuellement : & cela 
étant une fois prouvé , la terre par fon mou* 
vement de rotation a dû néceffairement pren­
dre la figure d’un fphéroïde dont les axes 
font entr’eux comme 229 à 230 , & la direc­
tion de la pefanteur eft néceffairament per­
pendiculaire à la furface de ce fphéroïde ; 
par conféquent il n’y a point d’hypothèfe à 
faire fur la direction de la pefanteur, à 
moins qu’on ne nie l’attraâion mutuelle St 
générale des parties de la matière ; mais on 
vient de voir que l’attraftion mutuelle eft 
démontrée par les obfervations, St les expé­
riences des pendules prouvent qu’elle eft 
générale dans toutes les parties de la matière ; 
donc on ne peut pas faire de nouvelles hypo- 
thèfes fur la direébion de la pefanteur , fans 
aller contre l’expérience St la raifon.

Venons maintenant à l’homogénéité du 
globe terreftre. J’avoue que fi l’on fuppofe 
que le globe foit plus dfcnfe dans certaines 
parties que dans d’autres, la direction de la 
pefanteur doit être différente de celle que 
nous venons d’afligner, qu’elle fera différente 
fuivant les différentes fuppofitions qu’on fera, 
St que la figure de la terre deviendra diffé­
rente auffi en vertu des mêmes fuppofitions. 
Mais quelle raifon a-t-on pour croire que 
cela foit ainfi ? Pourquoi veut-on, par exem­
ple , que les parties voifines du centre, 
loient plus denfes que celles qui en font
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plus éloignées ? toutes les particules qui 
compofent le globe ne fe font-elles pas ral- 
femblées par leur attraélion mutuelle ? dès- 
lors chaque particule eft un centre, & il 
n’y a pas de railon pour croire que les par­
ties qui font autour du centre de grandeur 
du globe , l'oient plus denfes que celles qui 
font autour d’un autre point ; mais d’ailleurs 
fi une partie confidérable du globe étoit plus 
denfe qu’une autre partie, l’axe de rotation 
fe trouveroit plus près des parties denfes , 
& il en rélùlteroit une inégalité dans la ré­
volution diurne, en forte qu’à la furface de 
la terre nous remarquerions de l’inégalité 
dans le mouvement apparent des fixes , elles 
nous paroîtroient fe mouvoir beaucoup plus 
vite ou beaucoup plus lentement au zénith 
qu’à l’horizon, félon que nous ferions pofés 
fur les parties denfes ou légères du globe ; 
cet axe de la terre ne paflant plus par le 
centre de grandeur du globe, changerait 
aufli très fenfiblement de pofition : mais tout 
cela n’arrive pas ; on fait au contraire que 
le mouvement diurne de la terre eft égal & 
uniforme; on fait qu’à toutes les parties de 
ia furface de la terre les étoiles paroiflent 
fe mouvoir avec la même vîtefle à toutes les 
hauteurs; & s’il y a une nutation dans l’axe , 
elle eft aflez infenfible pour avoir échappé 
aux obfervateurs ; on doit donc conclure que 
le globe eft homogène ou prefque homo­
gène dans toutes fes parties.

Si la terre étoit un globe creux & vide 
dont la croûte n’auroit, par exemple, que 
deux ou trois lieues d’épaifleur, il en réfui-
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teroit i°. que les montagnes feroient dans 
ce cas des parties fi confidérables de l’épaif- 
feur totale de la croûte qu’il y auroit une 
grande irrégularité dans les mouveinens de 
la terre par l’attraélion de la lune & du fo- 
leil ; car quand les parties les plus élevées 
du globe , comme les Cordillères , auraient 
la lune au méridien, l’attraélion ferait beau­
coup plus forte fur le globe entier que quand 
les parties les plus baffes auraient de même 
cet aftre au méridien. 20. L’attraélion des 
montagnes ferait beaucoup plus conftdérable 
qu’elle ne l’eft, en comparaifon de l’attraétion 
totale du globe ; & les expériences faites 
à la montagne de Chintboraço au Pérou, 
donneraient dans ce cas plus de degrés 
qu’elles n’ont donné de fécondés pour la 
déviation du fil à-plomb. 30. La pefanteur 
des corps ferait plus grande au-deffus d’une 
haute montagne, comme le Pic de Ténériffe, 
qu’au niveau de la mer, en forte qu’on fe 
fentiroit confidérablement plus pelant 
qu’on marcherait plus difficilement dans les 
lieux élevés que dans les lieux bas. Ces 
confidérations & quelques autres qu’on pour­
rait y ajouter, doivent nous faire croire que 
l’intérieur du globe n’eft pas vide & qu’il 
eft rempli d’une matière affez denfe.

D’autre côté, fi au-deffous de deux ou 
trois lieues, la terre étoit remplie d’une 
matière beaucoup plus denfe qu’aucune des 
matières que nous connoiffons, il arriveroit 
néceffairement que toutes les fois qu’on def- 
cendroit à des profondeurs même médiocres, 
on pèferoit fenfiblement beaucoup plus, les
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pendules s’accéléreroient beaucoup plus qu’ils 
ne s’accélèrent en effet lorfqu’on les trans­
porte d’un lieu élevé dans un lieu bas ; ainfi 
nous pouvons préfumer que l’intérieur de la 
terre eft rempli d’une matière à-peu-près 
Semblable à celle qui compofe fa furface. Ce 
qui peut achever de nous déterminer en fa­
veur de ce fentiment, c’eft que dans le temps 
de la première formation du globe, lorfqu’il 
a pris la forme d’un fphéroide aplati fous 
les pôles, la matière qui le compofe , étoit 
en fufion, & par coniéquent homogène, & 
à-peu-près également denfe dans toutes fes 
parties, auffi-bien à la furface qu’à l’intérieur, 
llepuis ce temps la matière de la furface , 
quoique la même , a été remuée & travaillée 
par les caufes extérieures, ce qui a produit 
des matières de différentes denfités ; mais on 
doit remarquer que les matières qui, comme 
l’or & les métaux, font les plus denfes , 
Sont auffi celles qu’on trouve le plus rare- 
«nent ; & qu’en conféquence de l’aftion des 
caufes extérieures la plus grande partie de 
la matière qui compofe le globe à la furface, 
n’a pas fubi de très grands changemens par 
rapport à fa denfité ; & les matières les plus 
communes , comme le fable & la glaife, ne 
diffèrent pas beaucoup en denfitéj en forte 
qu’il y a tout lieu de conjecturer avec grande 
vraifemblance, que l’intérieur de la terre eft 
rempli d’une matière vitrifiée dont la denfité, 
eft a-peu-près la même que celle du fable, 
&. que par conféquent le globe terreflre en 
général peut être regardé comme homogène.

Il refte une reffource à ceux qui veulent
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abfolument faire des fuppofitions , c’eft de 
dire que le globe eft compofé de couches 
concentriques de différentes denfités , car 
dans ce cas le mouvement diurne fera égal , 
& l’inclinaifon de l’axe confiante , comme 
dans le cas de l’homogénéité. Je l’avoue , 
mais je demande en même temps s’il y a 
aucune raifon de croire que ces couches de 
différentes denfités exiftent , fi ce n’eft pas 
vouloir que les ouvrages de la Nature s’a- 
juftént à nos idées abftraites , & fi l’on doit 
admettre en Phyfique une fuppofition qui 
n’eft fondée fur aucune obfervation , aucune 
analogie, & qui ne s’accorde avec aucune 
des induétions que nous pouvons tirer d’ail­
leurs.

Il paroît donc que la terre a pris, en ver­
tu de l’attraélion mutuelle de les parties & 
de fon mouvement de rotation , la figure 
d’un fphéroide dont les deux axes diffèrent 
d’une 23ome partie ; il paroît que c’eft-là 
fa figure primitive, qu’elle a prile néceffai- 
rement dans le temps de fon état de flui­
dité ou de liquéfaction; il paroît qu’en vertu 
des loix de la gravité & de la force centrifu­
ge , elle ne peut avoir d’autre figure ; que du ' 
moment même de fa formation il y a eu 
cette différence entre les deux diamètres , de 
fix lieues & demie d’élévation de plus fous 
l’équateur que fous les pôles, & que parcon- 
féquent toutes les hypothèfes par lesquelles 
on peut trouver plus ou moins de différence 
font des fictions auxquelles il ne faut faire 
aucune attention.

Mais, dira-t-on,fi la théorie eft vraie,fi
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le rapport de 229 à 230 eft le vrai rapport 
des axes , pourquoi les Mathématiciens en­
voyés en Lapponie & au Pérou, s’accordent- 
ils à donner le rapport de 174 à 175 ? d’où 
peut venir cette différence de la pratique à 
la théorie ? & , fans faire tort au raifonne- 
ment qu’on vient de faire pour démontrer la 
théorie, n’eft-il pas plus raifonnable de don­
ner la préférence à la pratique & aux mefu- 
res , furtout quand on ne peut pas douter 
qu’elles n’ayent été prifes par les plus habi­
les Mathématiciens de l’Europe ( M de Mau- 
pertuis, figure de la Terre) , & avec toutes les pré­
cautions néceffaires pour en conftater le ré- 
fultat ?

A cela je réponds que je rt’ai garde de 
donner atteinte aux obfervations faites fous 
l’équateur & au cercle polaire, que je n’ai 
aucun doute fur leur exaélitude , & que la 
terre peut bien être réellement élevée d’une 
i75tne partie de plus fous l’équateur que 
fous les pôles ; mais en même temps je main­
tiens la théorie, & je vois clairement que 
ces deux réfultats peuvent fe concilier. Cette 
différence des deux réfultats de la théorie 
& des mefures , eft d’environ quatre lieues 
dans les deux axes , en forte que les parties 
fous l’équateur font élevées de deux lieues 
de plus qu’elles ne doivent l’être fuivant la 
théorie : cette hauteur de deux lieues répond 
affez jufte aux plus grandes inégalités de la 
furface du globe, elles proviennent du mou­
vement de la mer & de l’aétion des fluides à 
la furface de la terre. Je m’explique : il me 
paroît que dans’ le temps que la terre s’eft
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formée , elle a néceffairentent dû prendre, 
en vertu de l’attraction mutuelle de les par­
ties & de l’adion de la force centrifuge, la 
figure d’un f'phéroïde dont les axes diffèrent 
d’une 23onte partie ; la terre ancienne & ori­
ginaire a eu neceffairement cette figure qu’elle 
a prifc lorfqu’elle étoit fluide ou plutôt li­
quéfiée par le feu ; mais lorfqu’après fa for­
mation & fon refroidiffement , les vapeurs 
qui étoient étendues & raréfiées , comme 
nous voyons l’atmofphere & la queue d’une 
comète , fe furent condenfées , elles tom­
bèrent fur la furface de la terre , & formè­
rent l’air & l’eau ; & lorfque ces eaux qui 
étoient à la furface , furent agitées par le 
mouvement du flux & reflux , les matières 
furent entraînées peu-à-peu des pôles vers 
l’équateur ; en forte qu’il eft poflible que les 
parties des pôles fe foient abaiffées d’envi­
ron une lieue, & que les parties de l’équa­
teur fe foient élevées de la même quantité. 
Cela ne s’eft pas fait tout-à-coup, mais peu- 
à-peu & dans la fucceflion des temps ; la 
terre étant à l’extérieur expofée aux vents , 
à l’adion de l’air & du foleil , toutes ces 
caufes irrégulières ont concouru avec le flux 
& le reflux pour ftllonner fa furface , y creu- 
fer des profondeurs , y élever des monta­
gnes, ce qui a produit des inégalités, des 
irrégularités dans cette couche de terre re­
muée , dont cependant la plus grande épaif­
feur ne peut être que d’une lieue fous l’é­
quateur; cette inégalité de deux lieues eft 
peut-être la plus grande qui puiffe être à la 
furface de la terre , car les plus hautes mon-
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tagnes n’ont guere qu’une lieue de hauteur, 
& les plus grandes profondeurs de la mer 
n’ont peut-être pas une lieue. La théorie eft 
donc vraie, & la pratique peut l’être aufli ; 
la terre a dû d’abord n’être élevée fous l’é­
quateur que d’environ fix lieues & demie 
de plus qu’au pôle, & enfuite par les chan- 
gemens qui font arrivés à fa furface , elle a 
pu s’élever davantage. L’Hiftoire naturelle 
confirme merveilleufement cette opinion ; 
& nous avons prouvé dans le Difcours pré­
cédent, que c’eft le flux & reflux & les au­
tres mouvemens des eaux qui ont produit 
les montagnes & toutes les inégalités de la 
furface du globe , que cette même furface 
a fubi des changemens très confidérables, & 
qu’à de grandes profondeurs comme fur les 
plus grandes hauteurs, on trouve des os , 
clés coquilles & d’autres dépouilles d’animaux 
habitans des mers & de la furface de la terre.

On peut conjeélurer par ce qui vient d’ê­
tre dit, que pour trouver la terre ancienne 
& les matières qui n’ont jamais été remuées, 
il faudrait creufer dans les climats voifins 
des pôles , où la couche de terre remuée 
doit être plus mince que dans les climats 
méridionaux.

Au refte , fi l’on examine de près les me- 
fùres par lefquelles on a déterminé la figure 
de la terre, on verra bien qu’il entre de l’hy­
pothétique dans cette détermination : car elle 
fuppofe que la terre a une figure courbe ré­
gulière , au lieu qu’on peut penfer que la 
furface du globe ayant été altérée par une 
grande quantité de caufes combinées à l'infini,
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elle n’a peut-être aucune figure régulière ; 
& dès-lors la terre pourrait bien n’être e» 
effet applatie que d’une 23 orne partie , com­
me le ait Newton, & comme la théorie le 
demande. D’ailleurs on fait bien que quoi­
qu’on ait exaéfement la longueur du degré 
au cercle polaire & à l’équateur, on n’a pas 
auffi exaélement la longueur du degré en 
France , & que l’on n’a pas vérifié la mefure 
de M. Picard. Ajoutez à cela que la diminu­
tion & l’augmentation du pendule ne peu­
vent pas s’accorder avec le réfultat des me- 
fures , & qu’au contraire elle s’accorde à 
très peu près avec la théorie de Newton. 
En voilà plus qu’il n’en faut pour qu’on puiffe 
croire que la terre n’eft réellement applatie 
que d’une 23ome partie , & que s’il y a 
quelque différence, elle ne peut venir que 
des inégalités que les eaux & les autres cau- 
fes extérieures ont produites à la furface; 
& ces inégalités étant, félon toutes les ap­
parences , plus irrégulières que régulières, 
on ne doit pas faire d’hypothèfe fur cela, ni 
fuppofer, comme on l’a fait , que les méri­
diens font des ellipfes ou d’autres courbes 
régulières ; d’où l’on voit que quand on me- 
fureroit fucceffivement plufieurs degrés de la 
terre dans tous les fens , on ne ferait pas 
encore affuré par-là de la quantité d’appla- 
tiffement qu’elle peut avoir de moins ou de 
plus que de la ijome partie.

Ne doit-on pas conjeéturer auffi que fi 
l’inclinaifon de l’axe de la terre a changé, 
ce ne peut è re qu’en vertu des changemens 
arrivés à la furface, puifque tout le refte du
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globe eft homogène ; que par conféquent 
cette variation eft trop peu fenfible pour 
être apperçue par les aftronomes , & qu’à 
moins que la terre ne foit rencontrée par 
quelque comète ou dérangée par quelqu’au- 
tre caufe extérieure , fon axe demeurera 
perpétuellement incliné comme il l’eft au­
jourd’hui , & comme il l’a toujours été?

Et afin de n’omettre aucune des conjec­
tures qui me paroiffent raifonnables , ne 
peut-on pas dire que comme les montagnes 
& les inégalités qui font à la furface de la 
terre, ont été formées par l’aélion du flux 
& reflux, les montagnes & les inégalités que 
nous remarquons à jla furface de la lune, 
ont été produites par une caufe femblable ; 
qu’elles lbnt beaucoup plus élevées que celles 
de la terre , parce que le flux & reflux y 
eft beaucoup plus fort, puifqu’ici c’eft la 
lune, & là c’eft la terre qui le caufe, dont 
la mafie étant beaucoup plus confidérable 
que celle de la lune , devrait produire des 
effets beaucoup plus grands , fi la lune avoit 
comme la terre un mouvement de rotation 
rapide par lequel elle nous préfenteroit fuc- 
ceffivement toutes les parties de fa furface; 
mais comme la lune préfente toujours la 
même face à la terre , le flux & le reflux 
ne peuvent s’exercer dans cette planète qu’en 
vertu de fon mouvement de libration par le­
quel elle nous découvre alternativement un 
feginent de fa furface , ce qui doit produire 
une efpèce de flux & de reflux fort différent 
de celui de nos mers, & dont les effets doi­
vent être beaucoup moins confidérables qu'ils
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ne le feraient , fi ce mouvement avoit 
pour caufe une révolution de cette planète 
autour de fon axe , auffi prompte que l’eft 
la rotation du globe terreftre.

J’aurais pu faire un livre gros comme ce­
lui de Burnet ou de Whifton, fi j ’euflè voulu 
délayer les idées qui compofent le fyftéme 
qu’on vient de voir ; & en leur donnant l’air 
géométrique, comme l’a fait ce dernier au­
teur, je leur euffe en même temps donné du 
poids ; mais je penfe que des hypothèfes , 
quelque vraifemblables qu’elles foient, ne 
doivent point être traitées avec cet appareil 
cjui tient un peu de la charlatanerie.

/! Buffon, le 20 Septembre <747.
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ARTICLE II.

Du Syjlemc de M. Whijîon.

A new Theory of the Earht , by WilL Whiâon. 
London, i-joi.

Cet Auteur a commencé fon Traité de la 
Théorie de la terre par une differtation fur 
la création du monde : il prétend qu’on a 
toujours ma! entendu le texte de la Genèfe, 
qu’on s’eft trop attaché à la lettre & au fens 
qui fe préfente à la première vue, fans faire 
attention à ce que la nature, la raifon, la 
philofophie & même la décence , exigeoient 
de l’Ecrivain pour traiter dignement cette 
matière. Il dit que les notions qu’on a com­
munément de l’ouvrage des fix jours, font 
abfolument faulfes, & que la description de 
Moyfe n’eft pas une narration exaéle & phi- 
lofophique de la création de l’Univers entier 
& de l’origine de toutes chofes , mais une re- 
préfentation hiftoriqug de la formation du 

feu!
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feul globe terreflre. La terre , félon lui, 
exiftoit auparavant dans le chaos, & elle a 
reçu dans le temps mentionné par Moyfe , 
la forme , la fituation & la confiflance nécef- 
faires pour pouvoir être habitée par le genre- 
humain. Nous n’entrerons point dans le dé­
tail de fes preuves à cet égard, & nous n’en­
treprendrons pas d’en faire la réfutation ; 
l’expofition que nous venons de faire, fuiht 
pour démontrer la contrariété de fon opi­
nion avec la foi, & par conféquent l’infuf- 
fifance de fes preuves : au refle , il traite 
cette matière en Théologien controverflfte 
plutôt qu’en Philofophe éclairé.

Partant de ces faux principes, il paffe à 
des fuppofitions ingénieufes, & qui , quoi- 
qu’extraordinaires, ne laiffent pas d’avoir un 
degré de vraifemblance lorfqu’on veut fe li­
vrer avec lui à l’enthoufiafme du fyftème : 
il dit que l’ancien chaos , l’origine de notre 
terre , a été l’atmofphere d’une comète ; que 
le mouvement annuel de la terre a commen­
cé dans le temps qu’elle a pris une nouvelle 
forme, mais que fon mouvement diurne n’a 
commencé qu’au temps de la chute du pre­
mier homme ; que le cercle de l’écliptique 
coupoit alors le tropique du Cancer au point 
du paradis terreflre à la frontière d’Aflyrie du 
côté du nord-oueft ; qu’avant le déluge, l’an­
née commençoit à l’équinoxe d’automne ; que 
les orbites originaires des planètes, & fur- 
tout l’orbite de la terre , étoient avant le 
déluge des cercles parfaits ; que le déluge a 
commencé le dix-huitième jour de Novem*
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bre de l’année 2365 de la période Julienne, 
c’eft-à-dire , 2349 ans avant l’ère chrétienne ; 
que l’année folaire & l’année lunaire étoient 
les mêmes avant le déluge , & qu’elles con- 
tenoient jufte 360 jours; qu’une comète def- 
cendant dans le plan de l’écliptique vers fon 
périhélie, ą paffe tout auprès du globe de la 
terre le jour même que le déluge a com­
mencé ; qu’il y a une grande chaleur dans 
l’intérieur du globe terreftre , qui fe répand 
conftamment du centre à la circonférence ; 
que la conftitution intérieure & totale de la 
terre eft comme celle d’un œuf, ancien em­
blème du globe ; que les montagnes font les 
parties les plus légères de la terre , &c. En- 
fuite il attribue au déluge univerfel toutes 
les altérations & tous les changemens arrivés 
à la furface & à l’intérieur du globe ; il adopte 
aveuglément les hypothèfes de Woodward, 
& fe fert indiftinftement de toutes les obfer- 
vations de cet auteur au fujet de l’état pré- 
fent du globe ; mais il y ajoute beaucoup lorf- 
qu’il vient à traiter de l’état futur de la terre : 
félon lui, elle périra par le feu , & fa def- 
truéfion fera précédée de tremblemens épou­
vantables , de tonnerres & de météores ef­
froyables ; le foleil & la lune auront l’afpeél 
hideux , les cieux paroîtront s’écrouler , l’in­
cendie fera général fur la terre ; mais lorf- 
que le feu aura dévoré tout ce qu’elle con­
tient d’impur , lorfqu’elle -fera vitrifiée & 
tranfparente comme le cryftal, les Saints & 
les Bienheureux viendront en prendre pof- 
feffion pour l’habiter jufqu’au temps du ju­
gement dernier.
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Toutes ces hypothèfes femblent , au pre­

mier coup-d’oeil, être autant d’aflertions té­
méraires , pour ne pas dire extravagantes ; 
cependant l’Auteur les a maniées avec tant 
d’adrefl'e, & les a réunies avec tant de for­
ce , qu’elles ceflent de paroître abfolument 
chimériques : il met dans fon fujet autant 
d’efprit & de fcience qu’il peut en compor­
ter , & on fera toujours étonné que d’un mé­
lange d’idées aufli bizrres & aufli peu faites 
pour aller enfemble , on ait pu tirer un fyf­
tème éblouiflant ; ce n’eft pas même aux ef­
prits vulgaires , c’eft aux yeux des Savans 
qu’il paroîtra tel, parce que les Savans font 
déconcertés plus aifément que le vulgaire 
par l’étalage de l’érudition, & par la force 
& la nouveauté des idées. Notre Auteur 
étoit un Aftronome célébré , accoutumé à 
voir le ciel en raccourci, à mefurer les mou- 
vemens des aftres , à compaffer les efpaces 
des cieux ; il n’a jamais pu fe perfuader que 
ce petit grain de fable , cette terre que nous 
habitons, ait attiré l’attention du Créateur 
au point de l’occuper plus long-temps que 
le ciel & l’univers entier, dont la varie éten­
due contient des millions de millions de fo- 
leils & de terres. Il prétend donc que Moyfe 
ne nous a pas donné l’hiftoire de la première 
création, mais feulement le détail de la nou­
velle forme que la terre a prife , lorfque la 
main du Tout-Puifiant l’a tirée du nombre 
des comètes pour la faire planète ; ou, ce qui 
revient au même , lorfque d’un monde en 
défordre & d’un chaos informe , il en a fait

Q -
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une habitation tranquille & un féjotir agréa­
ble. Les comètes font en effet fujettes à des 
viciflitudes terribles à caufe de l’excentricité 
de leurs orbites ; tantôt , comme dans celle 
de 1680 , il y fait mille fois plus chaud qu’au 
milieu d’un brafier ardent , tantôt il y fait 
mille fois plus froid que dans la glace, & 
elles ne peuvent guere être habitées que 
par d’étranges créatures, ou,. pour trancher 
court, elles font inhabitées.

Les planètes,au contraire, font des lieux 
de repos où la diffance au foleil ne variant 
pas beaucoup , la température refte à-peu^ 
près la même , & permet aux efpèces de 
plantes & d’animaux , de croître , de durer 

de multiplier.
Au commencement, Dieu créa donc Puni- 

vers ; mais , félon notre auteur , la terre 
confondue avec les autres affres errans, n’é- 
toit alors qu’une comète inhabitable , fouf- 
frant alternativement l’excès du froid & du 
chaud, dans laquelle les matières fe liqué­
fiant, fe vitrifiant, fe glaçant tour-à-tour, 
formoient un chaos , un abyme enveloppé 
d’épaiffes ténèbres, & tencbrœ. erant fiiper fa­
ciem abyjji. Ce chaos étoit l’atmofphere de la 
comète qu’il faut fe repréfenter comme un 
corps compofé de matières hétérogènes, dont 
le centre étoit occupé par un noyau fplié- 
rique, folide & chaud , d’environ deux mille 
lieues de diamètre , autour duquel s’éten- 
doit une très grande circonférence d’un flui­
de épais , mêlé d’une matière informe, con- 
tufe, tel qu’étoit l’ancien chaos , rudis indi-
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moles. Cette vafte atmofphere ne con- 

tenoit que fort peu de parties feches, foli— 
des ou terreftres, encore moins de particu­
les aqueufes ou aeriennes, mais une grande 
quantité de matières fluides, denfes & pe­
lantes , mêlées , agitées & confondues en- 
femble. Telle étoit la terre la veille des fix 
jours ; mais des le lendemain, c’eft-à-dire , 
dès le premier jour de la création, lorfque 
l’orbite excentrique de la comète eut été 
changée en une ellipfe prefque circulaire , 
chaque chofe prit fa place , & les corps s’ar­
rangèrent fuivant la loi de leur gravité fpé- 
cifique ; les fluides pefans defcendirent au 
plus bas, & abandonnèrent aux parties ter­
reftres , aqueufes & aeriennes , la région fu- 
fiérieure ; celles - ci defcendirent auffi dans 
eur ordre de pefanteur, d’abord la terre, 

enfuite l’eau , & enfin l’air ; & cette fphere , 
d’un chaos immenfe, fe réduifit à un globe 
d’un volume médiocre , au centre duquel eft 
le noyau folide qui conferve encore aujour­
d’hui la chaleur que le foleil lui a autrefois 
communiquée lorfqu’il étoit noyau de co­
mète. Cette chaleur peut bien durer depuis 
fix mille ans, puifqu’il en faudroit cinquante 
mille à la comète de 1680 pour fe refroidir, 
& qu’elle a éprouvé, en paflant à fon péri­
hélie ,une chaleur deux mille fois plus grande 
que celle d’un fer rouge. Autour de ce noyau 
folide & brûlant qui occupe le centre de la 
terre, fe trouve le fluide denfe & pefant qui 
defcendit le premier, & c’eft ce fluide qui 
forme le grand abyme fur lequel la terre
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portèrent, comme le liège fur le vif-argent ; 
mais comme les parties terreftres étoient mê­
lées de beaucoup d’eau , elles ont en defeen- 
dant entraîné une partie de cette eau qui 
n’a pu remonter lorfque la terre a été con- 
folidée ; & cette eau forme une couche con­
centrique au fluide pefant qui enveloppe le 
noyau , de forte que le grand abyme eft 
compofé de deux orbes concentriques , dont 
le plus intérieur eft un fluide pefant, & le 
fupérieur eft de l’eau : c’eft proprement cette 
couche d’eau qui fert de fondement à la terre ; 
& c’eft de cet arrangement admirable de l’at- 
mofphere de la comète que dépendent la 
théorie de la terre & l’explication des phé­
nomènes.

Car on fent bien que quand l’atmofphere 
de la comète fut une fois débarraffée de tou­
tes ces matières folides & terreftres , il ne 
refta plus que la matière légère de l’air , 
à travers laquelle les rayons du foleil paf- 
ferent librement , ce qui tout d’un coup 
produifit la lumière , fuit lux. On voit bien 
que les colonnes qui compofent l’orbe de la 
terre s’étant formées avec tant de précipita­
tion, elles fe font trouvées de différentes 
denfités, & que par conféquent les plus pe- 
fantes ont enfoncé davantage dans ce fluide 
fouterrain, tandis que les plus légères ne fe 
font enfoncées qu’à une moindre profon­
deur , & c’eft ce qui a produit fur la furface 
de la terre , des vallées & des montagnes : 
ces inégalités étoient, avant le déluge, dif- 
perfées & ûtuées autrement qu’elles ne le



Théorie de la Terre.
font aujourd’hui ; au lieu de la vafte vallée 
qui contient l’Océan, il y avoit fur toute la 
furface du globe plufieurs petites cavités ré­
parées qui contenoient chacune une partie 
de cette eau , & faifoient autant de petites 
mers particulières ; les montagnes etoient 
auffi plus divifées , & ne formoient pas des 
chaînes comme elles en forment aujourd’hui. 
Cependant la terre étoit mille fois plus peu­
plée , *& par conféquent mille fois plus fer­
tile qu’elle ne l’eft, la vie des hommes & 
des animaux étoit dix fois plus longue, & 
tout cela , parce que la chaleur intérieure 
de la terre , qui provient du noyau central, 
étoit alors dans toute fa force ; & que ce 
plus grand degré de chaleur faifoit éclore & 
germer un plus grand nombre d’animaux & 
de plantes, & leur donnoit le degré de vi­
gueur néceffaire pour durer plus îong-temps 
& fe multiplier plus abondamment ; mais cette 
même chaleur, en augmentant les forces du 
corps, porta malheureufement à la tête des 
hommes & des animaux ; elle augmenta les 
fallions, elle ôta la fageffe aux animaux & 

innocence à l’homme : tout, à l’exception 
des poiffons qui habitent un élément froid, 
fe reffentit des effets de cette chaleur du 
noyau ; enfin tout devint criminel, & mérita 
la mort : elle arriva , cette mort univerfelle, 
un mercredi 28 Novembre , par un déluge 
affreux de quarante jours & de quarante 
nuits ; & ce déluge fut caufé par la queue 
d’une autre comète qui renconta la terre en 
revenant de fon périhélie.
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La queue d’une comète eft la partie la 

plus légère de fon atmofphere ; c’eft un 
brouillard tranfparent, une vapeur fubtile 
que l’ardeur du foleil fait fortir du corps & 
de l’atmofphere de la comète ; cette vapeur 
compofée de particules aqueufes & aerien­
nes extrêmement raréfiées , fuit la comète 
lorfqu’elle defeend à ion périhélie , & la pré­
cède lorfqu’elle remonte , en forte qu’elle eft 
toujours fituée du côté oppofé au foleil , 
comme fi elle cherclïoit à fe mettre à l’om­
bre & à éviter la trop grande ardeur de cet 
aftre. La colonne qui forme cette vapeur, eft 
fouvent d’une longueur immenfe ; & plus une 
comète approche du foleil, plus la queue eft 
longue & étendue , de forte qu’elle occupe 
fouvent des efpaces très grands ; & comme 
plufieurs comètes defeendent au-defl'ous de 
l’orbe annuel de la terre , il n’eft pas fur- 
prenant que la terre fe trouve quelquefois 
enveloppée de la vapeur de cette queue ; 
c’eft précifément ce qui eft arrivé dans le 
temps du déluge, il n’a fallu que deux heu­
res de féjour dans cette queue de comète, 
pour faire tomber autant d’eau qu’il y en a 
dans la mer ; enfin cette queue étoit les ca­
taractes du ciel, & catarafłce cali aperta funt. 
En effet, le globe terreftre ayant une fois 
rencontré la queue de la comète , il doit, en 
y faifant fa route , s’approprier une partie 
de-la matière qu’elle contient ; tout cé qui 
fe trouvera dans la fphere de l’attr Ci ion du 
globe, doit tomber fur la terre , & tomber 
en forme de pluie, puifque cette queue eft 

en
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en partie composée de vapeurs aqueufes. 
Voilà donc une pluie du ciel qu’on peut 
faire aufli abondante qu’on voudra , & un 
déluge univerfel dont les eaux furpafleront 
aifément les plus hautes montagnes. Cepen­
dant notre auteur, qui dans cet endroit ne 
veut pas s’éloigner de la lettre du livre fa- 
cré, ne donne pas pour caufe unique du dé­
luge , cette pluie tirée de ft loin , il prend 
de l’eau par-tout où il y en a ; le grand aby- 
me, comme nous avons vu, en contient une 
bonne quantité ; la terre, à l’approche de la 
comète, aura fans doute éprouvé la force de 
fon attraâion ; les liquides contenus dans le 
grand abyme auront été agités par un mou­
vement de flux & de reflux fi violent, que 
la croûte fuperficielle n’aura pu réfifter, elle 
fe fera fendue en divers endroits , & les 
eaux de l’intérieur fe feront répandues fur la 
furface, 6* ruptï funt fontes abyjji.

Mais que faire de ces eaux que la queue 
de la comète & le grand abyme ont fournies 
fi libéralement ? notre auteur n’en eft point 
embarraflé. Dès que la terre , en continuant 
fa route, fe fut éloignée de la comète, l’ef­
fet de fon attraâion , le mouvement de flux 
& de reflux , ceffa dans le grand abyme, & 
dès-lors les eaux fupérieures s’y précipitè­
rent avec violence par les mêmes voies 
qu’elles en étoient forties ; le grand abyme 
abforba toutes les eaux fuperflues , & fe 
trouva d’une capacité affez grande pour re­
cevoir non - feulement les eaux qu’il avoit 
déjà contenues , mais encore toutes celles 

JHïf. nat. Tom. I. R.
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que la queue de la comète avoit laifîees , 
parce que dans le temps de fon agitation & 
de la rupture de la croûte , il avoit aggrandi 
l’efpace en pouffant de tous côtés la terre 
qui l’environnoit; ce fut aufli dans ce temps 
que la figure de la terre, qui jufque-là avoit 
été fphérique , devint elliptique , tant par 
l’effet de la force centrifuge caufée par Ion 
mouvement diurne , que par l’action de la 
comète ; & cela parce que la terre en par­
courant la queue de la comète, fe trouva 
pofée de façon qu’elle préfentoit les parties 
de l’équateur à cet aftre, & que la force de 
l’attraftion de la comète concourant avec la 
force centrifuge de la terre , fit élever les 
parties de l’équateur avec d’autant plus de 
facilité, que la croûte étoit rompue & divi- 
fée en une infinité d’endroits , & que l’ac­
tion du flux & du reflux de l’abyme pouffoit 
plus violemment que par-tout ailleurs les par­
ties fous l’équateur.

Voilà donc l’hiftoire de la création, les 
caufes du déluge univerfel, celles de la lon­
gueur de la vie des premiers hommes , & 
celles de la figure de la terre ; tout cela fem- 
ble n’avoir rien coûté à notre auteur , mais 
l’arche de Noé paroît l’inquiéter beaucoup : 
comment imaginer en effet qu’au milieu d’un 
défordre auffi affreux , au milieu de la con- 
fufion de la queue d’une comète avec le 
grand abyrne , au milieu des ruines de l’orbe 
terreffre, & dans ces terribles momens où 
non-feulement les élémens de la terre étoient 
confondus , mais où il arrivait encore du ciel
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& du tartare , de nouveaux élémens pour aug­
menter le chaos , comment imaginer que 
l’arche voguât tranquillement avec fa nom- 
breufe cargaifon fur la cime des flots ? Ic 
notre auteur rame, & fait de grands efforts 
pour arriver & pour donner une raifon phy­
sique de la confervation de l’arche ; mais 
comme il m’a paru qu’elle étoit infuffifante, 
mal imaginée & peu orthodoxe, je ne la rap­
porterai point ; il me fuffira de faire fentir 
combien il eft dur pour un homme qui a 
expliqué de fi grandes chofes fans avoir re­
cours à une puiffance furnâturelle ou au mi­
racle , d’être arrêté par une circonftance 
particulière- : auffi notre auteur aime mieux 
rifquer de fe noyer avec l’arche, que d’at­
tribuer, comme il le devoir, à la bonté im­
médiate du Tout-puiffant la confervation de 
ce précieux vaifieau.

Je ne ferai qu’une remarque fur ce fyftè- 
me dont je viens de faire une expofition fi- 
delle , c’eft que toutes les fois qu’on fera 
affez téméraire pour vouloir expliquer par 
des raifons phvfiques , les vérités théolo- 
giqués, qu’on fe permettra d’interpréter dans 
des vues purement humaines le texte divin 
des livres facrés, &. que l’on voudra raifon- 
ner fur les volontés du Très-haut & fur 
l’exécution de fes décrets , on tombera né- 
ceffairement dans les ténèbres & dans le 
chaos où eft tombé l’auteur de ce fyftème , 
qui cependant a été reçu avec grand applau- 
diffement. Il ne doutoit ni de la vérité du 
déluge, ni de l’authenticité des livres facrés ;

R 2
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mais comme il s’en étoit beaucoup moins 
occupé que de Phyfique & d’Aftronomie, il 
a pris les paffages de l’Ecriture fainte pour 
des faits de Phyfique & pour des réfultats 
d’obfervations allronomiques ; & il a fi étran­
gement mêlé la fcience divine avec nos 
Sciences humaines , qu’il en a réfulté la chofe 
du monde la plus extraordinaire , qui eft le 
fyftème que nous venons d’expofer.



PRE
DE LA

THEORIE DE LA TERRE.

ARTICLE III.

Du Syjlème de M. Burnet.

Thomas Burnet. Telluris Theoria facra , orbis noftri 
originem & mutationes generales , quas aut jam fubiit 3 
aut olim fubiturus eft'compléter.s. Londini 1681.

(3 et Auteur eft le premier qui ait traité 
cette matière généralement & d’une maniéré 
fyftématique ; il avoit beaucoup d’efprit & 
étoit homme de Belles-lettres : fon ouvrage 
a une grande réputation, & il a été critiqué 
pat quelques Savans , entr’autres par M. 
Keil, qui épluchant cette matière en Géo­
mètre , a démontré les erreurs de Burnet 
dans un Traité qui a pour titre Examination. 
of the Theory of the Earth. London, 1734 2e. edit. 
Ce même M, Keil a auffi réfuté le fyftème 
de Whifton , mais il traite ce dernier au­
teur bien différemment du premier ; il fem- 
ble même qu'il eft de fon avis dans plufieurs 
cas , & il regarde comme une chofe fort
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probable, le déluge caufé par la queue d'une 
comète. Mais pour revenir à Burnet , for» 
livre eft élégamment écrit : il fait peindre & 
préfenter avec force de grandes images, & 
mettre fous les yeux des fcènes magnifi­
ques. Son plan eft vafte , mais l’exécution 
manque faute de moyens ; fon raifonnement 
eft petit, fes preuves font foibles , & fa 
confiance eft fi grande qu’il la fait perdre a 
fon lecteur.

Il commence par nous dire qu’avant le 
déluge la terre avoit une forme très diffé­
rente de celle que nous lui voyons aujour­
d’hui. C’étoit d’abord une mafie fluide , un 
chaos compofé de matières de toutes efpè- 
ces & de toutes fortes de figures ; les plus 
pelantes defeendirent vers le centre & for­
mèrent au milieu du globe un corps dur & 
folide, autour duquel les eaux plus légères 
fe raflemblerent & enveloppèrent de tous 
côtés le globe intérieur ; l’air & toutes les 
liqueurs plus légères que l’eau , la furmon- 
terent & l’envelopperent aufli dans toute la 
circonférence : ainfi entre l’orbe de l’air & 
celui de l’eau , il fe forma un orbe d’huile 
& de liqueur grafie plus légère que l’eau ; 
mais comme l’air étoit encore fort impur & 
qu’il contenoit une très grande quantité de 
petites particules de matière terreftre, peu- 
à-peu ces particules defeendirent, tombèrent 
fur la couche d’huile , & formèrent un orbe 
terreftre mêlé de limon & d’huile, & ce fut 
là la première terre habitable & le premier 
féjourde l’homme. C’étoit un excellent ter- 
rein , une terre légère, grafie , & faite ex-
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près pour fe prêter à la foibleffe des pre­
miers germes. La furface du globe terreftre 
étoit donc, dans ces premiers temps, égale, 
uniforme , continue , fans montagnes , fans 
mers & fans inégalités; mais la terre ne de­
meura qu'environ feize fiècles dans cet état ; 
car la chaleur du foleil defféchant peu-à-peu 
cette croûte limonneufe , la fit fendre d’a­
bord à la furface ; bientôt ces fentes péné­
trèrent plus avant & s’augmentèrent fi con- 
fidérableinent avec le temps, qu'enfin elles 
s’ouvrirent en entier ; dans un inftant toute la 
terre s’écroula , & tomba par morceaux dans 
l’abyme d’eau qu’elle contenoit; voilà comme 
fe fit le déluge univerfel.

Mais toutes ces maffes de terre, en tom­
bant dans l’abyme, entraînèrent une grande 
quantité d’air, & elles fe heurtèrent, fe cho­
quèrent, fe diviferent, s’accumulèrent fi ir­
régulièrement-, qu’elles laifferent entr’elles 
de grandes cavités remplies d’air ; les eaux 
s’ouvrirent peu-à-péu les chemins de ces ca­
vités, & àmefure qu’elles lés rempliffoient, 
la furface de la terre fe découvroit dans les 
fiarties les plus élevées ; enfin il ne refta de 

’eau que dans les parties les plus baffes , 
c’eft-à-dire , dans les vaftes vallées qui con­
tiennent la mer ; ainfi notre océan eft une 
partie de l’ancien abyme , le refte eft entré 
dans les cavités intérieures avec lefquelles 
communique l’océan. Les iiles & les écueils 
font les petits fragmens, les continens font 
les grandes maffes de l’ancienne croûte ; & 
comme la rupture & la chûte de cette croûte 
fe font faites avec confufion , il n’eft pas 
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étonnant de trouver fur la terre des éminen­
ces , des profondeurs , des plaines, & des 
inégalités de toute efpèce.

Cet échantillon du fyftème de Burnet fuf- 
fit pour en donner une idée; c’eft un roman 
bien écrit, & un livre qu’on peut lire pour 
s’amufer, mais qu’on ne doit pas confulter 
pour s’inftruire. L’auteur ignoroit les prin­
cipaux phénomènes de la terre, & n’étoit 
nullement informé des obfervations : il a 
tout tiré de fon imagination , qui , comme 
l’on fait, fert volontiers aux dépens de la 
vérité.



PREUVES
DE LA

THEORIE DE LA TERRE,

ARTICLE IV.

Du Syjleme de M. Woodward.

Jean Woodward. An Effay towards the Natur al Hifiory 
of the Earth , &c.

On peut dire de cet auteur qu’il a voulu 
élever un monument immenfe iur une bafe 
moins folide que le fable mouvant, & bâtir 
l’édifice du monde avec de la pouifiere ; car 
il prétend que dans le temps du déluge il 
s’eft fait une diflolution totale de la terre r 
la première idée qui fe préfente après avoir 
lu fon livre, c’eft que cette diflolution s’eft 
faite par les eaux du grand abyme, qui fe 
font répandues fur la furface de la terre, Si 
qui ont délayé & réduit en pâte les pierres , 
les rochers, les marbres, les métaux, &c. 
Il prétend que l’abyme où cette eau étoit 
renfermée, s’ouvrit tout d’un coup à la voix 
de Dieu, & répandit fur la furface de la 
terre la quantité énorme d’eau qui était né-
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cefl'aire pour la couvrir & furmonter de 
beaucoup les plus hautes montagnes, & que 
Dieu fuipendit la caufe de la cohéfton des 
corps, ce qui réduifit tout en pouffiere, &c ; 
il ne fait pas attention que par ces fuppofi- 
tions il ajoute au miracle du déluge univer- 
fel d’autres miracles, ou tout au moins des 
impoffibilités phyfiques qui ne s’accordent 
ni avec la lettre de la fainte Ecriture, ni 
avec les principes mathématiques de la phi- 
lofophie naturelle. Mais comme cet auteur 
a le mérite d’avoir raflemblé plufieurs ob- 
fervations importantes, & qu’il connoiffoit 
mieux que ceux qui ont écrit avant lui, les 
matières dont le globe eft compofé ; fon fyf- 
tème, quoique mal conçu & mal digéré, n'a 
pas laiffé d’éblouir les gens léduits par la 
vérité de quelques faits particuliers, & peu 
difficiles fur la vraifemblance des conféquen- 
ces générales. Nous avons donc cru devoir 
firéfenter un extrait de cet ouvrage , dans 
equel, en rendant juftice au mérite de l’au­

teur & à l’exaélitude de fes obfervations, 
nous mettrons le leéleur en état de juger dé 
l’infuffifance de fon fyftème & de la fauffeté 
de quelques - unes de fes remarques. M. 
Voodward dit avoir reconnu par fes yeux 
que toutes les matières qui compofent la 
terre en Angleterre, depuis fa furface jus­
qu’aux endroits les plus profonds où il eft 
defeendu, étoient dilpofées par couches, & 
que dans un grand nombre de ces couches 
il y a des coquilles & d’autres productions 
marines ; enfuite il ajoute que par fes cor- 
refpondans & par fes amis il s’eft alluré que
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dans tous les autres pays la terre eft corn- 
poi'ée de même,& qu’on y trouve des co­
quilles , non - feulement dans les plaines & 
en quelques endroits, mais encore fur les 
plus hautes montagnes , dans les carrières 
les plus profondes, & en une infinité d’en­
droits : il a vu que ces couches étoient ho­
rizontales & potées les unes fur les autres , 
comme le feroient des matières tranfportées 
par les eaux & dépofées en forme de fédi- 
inent. Ces remarques générales qui font très 
vraies, font fuivies d’obfervations particu­
lières par lefquelles il fait voir évidemment 
que les foffiles qu’011 trouve incorporés dans 
les couches font de vraies coquilles & de 
vraies produirions marines , &. non pas des 
minéraux, des corps finguliers , des jeux de 
la nature , &c. A ces obfervations, quoi- 
qu’en partie faites avant lui, qu’il a rafi'em- 
blées & prouvées, il en ajoute d’autres qui 
font moins exactes ; il affure que toutes les 
matières des différentes couches font pofées 
les unes fur les autres dans l’ordre de leur 
pefanteur fpécifique, en forte que les plus 
pefantes font au-deffous, & les plus légères 
au - deffus. Ce fait général n’eft point vrai ; 
on doit arrêter ici l’auteur, & lui montrer 
les rochers que nous voyons tous les jours 
au-deffus des glaifes, des fables, des char­
bons de terre, des bitumes , & qui certaine­
ment font plus pefans fpécifiquement que 
toutes ces matières ; car en effet , fi par 
toute la terre on trou voit d’abord les cou­
ches de bitume, enfuite celles de craie, puis 
celles de marne , enfuite celles de glaife,
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celles de fable, celles de pierre , celles de 
marbre, & enfin les métaux, en forte que 
la composition de la terre Suivît exactement 
& par-tout la loi de la pefanteur, & que les 
matières fuffent toutes placées dans l’ordre 
de leur gravité Spécifique , il y auroit ap­
parence qu’elles Se feroient toutes précipi­
tées en même temps, & voilà ce que notre 
auteur affure avec confiance, m lgré l’évi­
dence du contraire ; car fans être observa­
teur , il ne faut qu’avoir des yeux pour 
être affuré que l’on trouve des matières pe- 
fantes très Souvent poSées Sur des matières 
légères, & que par conséquent ces fédimens 
ne Se Sont pas précipités tous en même temps, 
mais qu’au contraire ils ont été amenés & 
dépofés fucceffivement par les eaux. Comme 
c’eft là le fondement de Son fyftème , & 
qu’il porte manifeftement à faux , nous ne 
le Suivrons plus loin que pour faire voir 
combien un principe erroné peut produire 
de faufles combinaisons & de mauvaifes con­
séquences. Toutes Jes matières , dit notre 
auteur , qui compofent la terre depuis les 
Sommets des plus hautes montagnes juSqu’aux 
plus grandes profondeurs des mines & des 
carrières , font difpofées par couches , Sui­
vant leur pefanteur fpécifique ; donc, con­
clut-il , toute la matière qui compofe le glo­
be a été diffoute & s’eft précipitée en même 
temps. Mais dans quelle matière & en quel 
temps a-t-elle été diffoute ? dans l’eau & dans 
le temps du déluge. Mais il n’y a pas affez 
d’eau lur le globe pour que cela fe puiffe , 
puisqu’il y a plus de terre que d’eau, & que
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le fond de la mer eft de terre ; hé bien, nous 
dit-il, il y a de l’eau plus qu’il n’en faut au 
centre de la terre , il ne s’agit que de la 
faire monter , de lui donner tout enfemble 
la vertu d’un diffolvant univerfel, & la qua­
lité d’un remède préfervatif pour les co­
quilles qui feules n’ont pas été diffoutes, 
tandis que les marbres &. les rochers l’ont 
été; de trouver enfuite le moyen de faire 
rentrer cette eau dans l’abyme, & de faire 
cadrer tout cela avec l’hiftoire du déluge : 
voilà le fyftème, de la vérité duquel l’auteur 
ne trouve pas le moyen de pouvoir douter; 
car quand on lui oppofe que l’eau ne peut 
point diffoudre les marbres, les pierres, les 
métaux , furtout en quarante jours qu’a duré 
le déluge, il répond fimplement que cepen­
dant cela eft arrivé : quand on lui demande 
quelle étoit donc la vertu de cette eau de 
l’abyme, pour diffoudre toute la terre & 
conferver en même temps les coquilles, il 
dit qu’il n’a jamais prétendu que cette eau 
fût un diffolvant, mais qu’il eft clair par les 
faits que la terre a été diffoute, & que les 
coquilles ont été préfervées ; enfin lorfqu’on 
le preffe & qu’on lui fait voir évidemment 
que s’il n’a aucune raifon à donner de ces 
phénomènes, fon fyftème n’explique rien, 
il dit qu’il n’y a qu’à imaginer que dans le 
temps du déluge la force de la gravité & de 
la cohérence de la matière a ceffé touÿà- 
coup, & qu’au moyen de cette fuppofition 
dont i’effet eft fort aifé à concevoir, on ex­
plique d’une maniéré fatisfaifante la diffolu­
tion de l’ancien monde. Mais, lui dit-on, fi 
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Ja force qui tient unies les parties de la 
matière a ceffé , pourquoi les coquilles n’ont- 
elles pas été difloùtes comme tout le refte ? 
Ici il fait un difcours fur l’organifation des 
coquilles & des os des animaux , par lequel 
il prétend prouver que leur texture étant 
fibreulè & différente de celle des minéraux , 
leur force de cohéfion eft auffi d'un autre 
genre; après tout., il n’y a , dit-il, qu’à fup- 
pofer que la force de Ja gravité & de la 
cohérence n’a pas ceffé entièrement, mais 
feulement qu’elle a été diminuée affez pour 
défunir toutes les parties des minéraux, mais 
pas affez pour défunir celles des animaux, 
A tout ceci on ne peut pas s’empêcher de 
reconnoître que notre auteur n’étoit pas auffi 
bon phyficien qu’il étoit bon obfprvateur; 
& je ne crois pas qu’il foit néceflaire que 
nous réfutions lérieufement des opinions fans 
fondement, furtout lorfqu’elles ont été ima­
ginées contre les règles de la vraifemblance, 
& qu’on n’en a tiré que des conféquences 
Contraires aux loix de la mécanique.
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THÉORIE DE LA TERRE.

ARTICLE V,

Expofition de quelques autres Syjfàmes.

On voit bien que les trois hypothèfes dont 
nous venons de parler ont beaucoup de cho- 
fes communes ; elles s’accordent toutes en 
ce point , que dans le temps du déluge la 
terre a changé de forme , tant à l’extérieur 
qu’à l’intérieur : ainfi tous ces fpéculatifs 
r.’ont pas fait attention que la terre avant le 
déluge étant habitée par les mêmes efpèces 
d’hommes & d’animaux, devoit être nécef- 
fairement telle, à très peu près, qu’elle eft 
aujourd’hui, & qu’en effet les livres faints 
nous apprennent qu’avant le déluge il y 
avoit fur la terre des fleuves, des mers, des 
montagnes, des forêts & des plantes ; que 
çes fleyves & ces montagnes étoient pour la 
plupart les mêmes , puifque le Tigre & 
l’Euphrate étoient les fleuves du Paradis ter­
reftre ; que la montagne d’Arménie , fur la­
quelle F Arche s’arrêta , étoit une des plus
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hautes montagnes du monde au temps du dé­
luge, comme elle l’eft encore aujourd’hui; 
-que les mêmes plantes & les mêmes animaux 
■qui exiftent, exiftoient alors, puifqu’il y eft 
parlé du ferpent , du corbeau , & que la 
colombe rapporta une branche d’olivier ; car 
quoique M. de Tournefort prétende qu’il n’y 
a point d’oliviers à plus de 400 lieues du 
mont Ararath, & qu’il faffe fur cela d’aflèz 
mauvaifes plaifanteries ( Voyage du Levant, 
volume II, page 336 ), il eft cependant cer­
tain qu’il y en avoit en ce lieu dans le temps 
du déluge, puifque le livre facré nous en 
affure ; & il n’eft pas étonnant que dans un 
efpace de 4000 ans les oliviers ayent été dé­
truits dans ces cantons, & fe foient multi­
pliés dans d’autres ; c’eft donc à tort & con­
tre la lettre de la fainte Ecriture que ces 
auteurs ont fuppofé que la terre étoit avant 
le déluge totalement différente de ce qu’elle 
eft aujourd’hui ; & cette contradiction de 
leurs hypothèfes avec le texte facré, auffi- 
bien que leur oppofition avec les vérités 
phyfiques, doit faire rejeter leurs fyftèmes, 
quand même ils feroient d’accord avec quel­
ques phénomènes ; mais il s’en faut bien que 
cela foit ainfi. Burnet , qui a écrit le pre­
mier, n’avoit, pour fonder fon fyftème, ni 
obfervations ni faits. Woodward n’a donné 
qu’un effai, où il promet beaucoup plus qu’il 
ne peut tenir ; fon livre eft un projet dont 
on n’a pas vu l’exécution. On voit feulement 
qu’il employé deux obfervations générales: 
la première, que la terre eft par-tout com­
pose de matières qui autrefois ont été dans 

un
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un état de molleffe & de fluidité, qui ont été 
tranfportées par les eaux , & qui fe font 
dépotées par couches horizontales ; la fé­
condé , qu’il y a des productions marines 
dans l’intérieur de la terre en une infinité 
d’endroits. Pour rendre raifon de ces faits , 
il a recours au déluge univerfel, ou plutôt 
il paroit ne les donner que comme preuves 
du déluge ; mais il tombe , aulîi - bien que 
Burnet, dans des contradictions évidentes ; 
car il n’eft pas permis de fuppofer avec eux 
qu’avant le déluge il n’y avoit point de mon­
tagnes, puifqu’il eft dit precifément & très 
clairement que les eaux furpafferent de 15 
coudées les plus hautes montagnes d’autre 
côté il n’eft pas dit que ces eaux ayent dé­
truit & difl’ous ces montagnes , au contraire 
ces montagnes font reliées en place , & l’ar­
che s’eft arrêtée fur celle que les eaux ont 
laifiee la première à découvert. D’ailleurs , 
comment peut-on s’imaginer que pendant le 
peu de temps qu’a duré le déluge, les eaux 
ayent pu diffoudre les montagnes & toute la 
terre ! N’eft - ce pas une absurdité de dire 
qu’en quarante jours l’eau a diffous tous les 
marbres, tous les rochers, toutes les pier­
res , tous les minéraux ? N’eft - ce pas une 
contradiction manifefte que d’admettre cette 
dilfolution totale , & en même temps de dire 
que les coquilles & les productions marines 
ont été préfervées , & que tout ayant été 
détruit & diffous, elles feules ont été con- 
fervées, de forte qu’on les retrouve aujour­
d’hui entières & les mêmes qu’elles étoient 
avant le déluge ? Je ne craindrai donc pas
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de dire qu’avec d’excellentes obfervations, 
Woodward n’a fait qu’un fort mauvais fyf- 
tème. W bilion, qui eft venu le dernier, a 
beaucoup enchéri fur les deux autres ; mais 
en donnant une vafte carrière à fon imagi­
nation , au moins n’eft-il pas tombé en con- 
tradiftion : il dit des chofes fort peu croya­
bles, mais du moins elles ne font ni abfoiu- 
ment ni évidemment impoflibles. Comme on 
ignore ce qu’il y a au centre & dans l’inté­
rieur de la terre, il a cru pouvoir fuppofer 
que cet intérieur étoit occupé par un noyau 
lolide , environné d’un fluide pelant & enluite 
d’eau fur laquelle la croûte extérieure du 
globe étoit foutenue, & dans laquelle les 
differentes parties de cette croûte fe font 
enfoncées plus ou moins , à proportion de 
leur pefanteur ou de leur légèreté relative ; 
ce qui a produit les montagnes & les iné­
galités de la furface de la terre. Il faut avouer 
que cet aftronome a fait ici une faute de 
mécanique ; il n’a pas longé que la terre dans 
cette hypothèfe doit faire voûte de tous 
côtés, que par conféquent elle ne peut être 
portée fur l’eau qu’elle contient, & encore 
moins y enfoncer : à cela près, je ne fâche 
pas qu’il y ait d’autres erreurs de phyfique 
dans ce fyftème. Il y en a un grand nombre 
quant à la méraphyfique & à la théologie;, 
mais enfin, on ne peut pas nier ablblumeilt 
que la terre rencontrant la queue d’une co­
mète, lorfque celle-ci s’approche de fon pé­
rihélie , ne puifle être inondée, furtout lorf- 
qu’on aura accordé à l’auteur que la queue 
d’une comète peut contenir des vapeurs
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aqueufes. On ne peut nier non plus, comme 
une impoffibilité abfolue , que la queue d’une 
comète en revenant du périhélie ne puiffe 
brûler la terre, fi on fuppofe avec l’auteur 
que la comète ait paffé fort près du foleil, 
& qu’elle ait été prodigieufement échauffée 
pendant fon paffage ; il en eff de même du 
refte de ce fyftème : mais quoiqu’il n’y ait 
pas d’impoffibilité abfolue, il y a fi peu de 
probabilité à chaque chofe prife féparement, 
qu’il en réfulte une impoffibilité pour le tout 
pris enfemble.

Les trois fyftèmes dont nous venons de 
parler ne font pas les feuls ouvrages qui 
ayent été faits fur la théorie de la terre. Il 
a paru en 1729 un mémoire de M. Bourguet, 
imprimé à Amfferdam avec fes lettres phi- 
lofophiques fur la formation des fels, &c. 
dans lequel il donne un échantillon da fyf­
tème qu’il méditoit, mais qu’il n’a pas pro- 
pofé, ayant été prévenu par la mort. Il faut 
rendre juftice à cet auteur : perfonne n’a 
mieux raffemblé les phénomènes & les faits ; 
on lui doit même cette belle & grande ob- 
fervation qui eft une des clefs de la théorie 
de la terre, je veux parler de la correfpon- 
dance des angles des montagnes. Il préfente 
tout ce qui a rapport à ces matières dans un 
grand ordre ; mais avec tous ces avantages 
il paroît qu’il n’auroit pas mieux réuffi que 
les autres à faire une hiftoire phyfique & 
raifonnée des changemens arrivés au globe, 
& qu’il étoit bien éloigné d’avoir trouvé les 
vraies caufes des effets qu’il rapporte ; pour 
s’en convaincre , il ne faut que jeter les
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yeux fur les propofitions qu’il déduit des 
phénomènes, & qui doivent fervir de fon­
dement à fa théorie, Poye^page II dit 
que le globe a pris fa forme dans un même 
temps, & non pas fucceffivement; que la 
forme & la difpofition du globe fuppofent 
néceffairement qu’il a été dans un état de 
fluidité ; que l’état préfent de la terre eft 
très différent de celui dans lequel elle a été 
pendant plufieurs ftècles après fa première 
formation ; que la matière du globe étoit dès 
le commencement moins denfe qu’elle ne 
l’a été depuis qu’il a changé de face ; que 
la condenfation des parties bolides du globe 
diminua fenfiblement avec la vélocité du 
globe même, de forte qu’après avoir fait un 
certain nombre de révolutions fur fon axe 
& autour du foleil, il fe trouva tout-à-coup 
dans un état de diffolution qui détruifit fa 
première ftruéfure ; que cela arriva vers 
l'équinoxe du printemps; que dans le temps 
de cette diffolution les coquilles s’introdui- 
firent dans les matières diffbutes; qu’après 
cette diffolution la terre a pris la forme que 
nous lui voyons, & qu’auffi-tôt le feu s’y 
eft mis, la confume peu-à-peu , & va tou­
jours en augmentant, de forte qu’elle fera 
détruite un jour par une explofion terrible , 
accompagnée d’un incendie général qui aug­
mentera l’atmofphere du globe & en dimi­
nuera le diamètre, & qu’alors la terre , au 
lieu de couches de fable ou de terre , n’aura 
que des couches de métal & de minéral cal­
ciné , & des montagnes compofées d’amal­
games de différens métaux. Én voilà affez



Théorie de la Terre. X12
pour faire voir quel étoit le fyftèmc que 
l’auteur méditoit. Deviner de cette façon le 
pafle , vouloir prédire l’avenir , & encore 
deviner & prédire à - peu - près comme les 
autres ont prédit & deviné, ne me paroît 
pas être un effort ; auffi cet auteur avoir 
beaucoup plus de connoiffances & d’érudi­
tion que de vues faines & générales , & iï 
m’a paru manquer de cette partie fi nécef- 
faire aux phyficiens, de cette métaphyfique 
qui raffemble les idées particulières, qui les 
rend plus générales, & qui éleve l’efprit au 
point où il doit être pour voir l’enchaîne­
ment des caufes & des effets.

Le fameux Leibnitz donna en 1683, dans 
les Aétes de Leipfic, page 40, un projet de 
fyftème bien différent, tous le titre de Pro~ 
togcea. La terre, félon Bourguet & tous les 
autres , doit finir par le feu ; félon Leibnitz, 
elle a commencé par-là, & a fouffert beau­
coup plus de changemens & de révolutions 
qu’on ne l’imagine. La plus grande partie de 
la matière terreflre a été embrafée par un 
feu violent dans le temps que Moyfe dit que 
la lumière fut féparée des ténèbres. Les pla­
nètes , auffi-bien que la terre , étoient au­
trefois des étoiles fixes & lumineufes par. 
elles-mêmes. Après avoir brûlé long-temps , 
il prétend qu’elles fe font éteintes faute de 
matière combuftible, & qu’elles font deve­
nues des corps opaques. Le feu a produit 
par la fonte des matières une croûte vitri­
fiée ; & la bafe de toute la matière qui com- 
Î>ofe le globe terreflre eft du verre , dont 
es fables ne font que des fragmensj les au-
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très efpèces de terres fe font formées du mé­
lange de ce fable avec des fels fixes & de 
l’eau; & quand la croûte fut refroidie, les 
parties humides qui s’étoient élevées en for­
me de vapeurs, retombèrent & formèrent 
les mers. Elles enveloppèrent d’abord toute 
la furface du globe, & furmonterent même 
les endroits les plus élevés qui forment au­
jourd’hui les continens & les Mes. Selon cet 
auteur, les coquilles & les autres débris de 
la mer qu’on trouve par-tout, prouvent que 
la mer a couvert toute la terre ; & la grande 
quantité de fels fixes, de fables & d'autres 
matières fondues & calcinées qui font ren­
fermées dans les entrailles de la terre , prou­
vent que l’incendie a été général, & qu’il a 
précédé l’exiftence des mers. Quoique ces 
penfées foient dénuées de preuves , elles font 
élevées, & on fent bien qu’elles font le 
produit des méditations d’un grand génie. 
Les idées ont de la liaifon, les hypothèfes 
ne font pas abfolument impofîibles , & les 
conféquences qu’on en peut tirer ne font 
pas contradictoires ; mais le grand défaut de 
cette théorie , c’eft qu’elle ne s’applique 
point à l’état préfent de la terre , c’eft le 
paffé qu’elle explique, & ce paffé eft fi an­
cien & nous a laifi’é fi peu de veftiges qu’on: 
peut en dire tout ce qu’on voudra, & qu’à 
proportion qu’un homme aura plus d’efprit , 
il en pourra dire des chofes qui auront l’air 
plus vraifemblable. Affurer, comme l’affure 
Wifthon , que la terre a été comète , ou 
prétendre avec Leibnitz qu’elle a été foleil, 
c’eft dire des choies également poflibles ou
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tmpoffibles , & auxquelles il feroit fuperfiu 
d’appliquer les réglés des probabilités : dire 
que la mer a autrefois couvert toute la ter­
re, qu’elle a enveloppé le globe tout entier, 
& que c’eft par cette raifon qu’on trouve 
des coquilles par-tout, c’eft ne pas faire at­
tention à une choie très effentielle , qui eft 
l’unité du temps de la création; car fi cela 
étoit, il faudroit néceffairement dire que 
les coquillages & les autres animaux habi- 
tans des mers, dont on trouve les dépouilles 
dans l’intérieur de la terre , ont exifté les 
premiers , & long-temps avant l’homme & 
les animaux terreftres : or indépendamment 
du témoignage des livres facrés , n’a-t-on 
pas raii'on de croire que toutes les efpèces 
d’animaux & de végétaux font à-peu-près 
auffi anciennes les unes que les autres ?

M. Scheuchzer, dans une diflertation qu’il 
a adreffée à l’Académie des Sciences en 
1708, attribue , comme Woodward, le chan­
gement , ou plutôt la fécondé formation de 
la furface du globe, au déluge univerfel ; & 
pour expliquer celle des montagnes , il dit 
qu’après le déluge Dieu voulant faire ren­
trer les eaux dans les réfervoirs fouterrains , 
avoit brifé & déplacé de fa main toute-puif- 
fańte un grand nombre de lits auparavant 
horizontaux, & les avoit élevés fur la fur- 
face du globe ; toute la differtation a été 
faite pour appuyer cette opinion. Comme il 
falloit que ces hauteurs ou éminences fuffent 
d’une confiftance fort folide, M. Scheuchzer 
remarque que Dieu ne les tira que des lieux 
où il y avoit beaucoup de pierres de - là
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vient, dit-il, que les pays, comme la Suiffe, 
où il y en a une grande quantité, font mon­
tagneux ; & qu’au contraire ceux qui, comme 
la Flandre, l’Allemagne, la Hongrie, la Po­
logne , n’ont que du fable ou de l’argile, 
même à une affez grande profondeur, font 
prefqu’entiérement fans montagnes, l'oyeç 
l'Hift. de l’Acad. 1-708 , page 32.

Cet auteur a eu plus qu’aucun autre le 
défaut de vouloir mêler la phyfique avec la 
théologie j & quoiqu’il nous ait donné quel­
ques bonnes obfervations, la partie fyHé­
matique de fes ouvrages eft encore plus mau- 
vaife que celle de tous ceux qui l’ont pré­
cédé ; il a même fait fur ce fujet des décla­
mations & des plaifanteries ridicules. Voyez 
la plainte des poiffons , Pifclum querela, &c. 
fans parler de fon gros livre en plufieurs 
volumes in-folio, intitulé Phyfica facra, ou­
vrage puérile, & qui paroît fait moins pour 
occuper les hommes que pour amufer les 
enfans par les gravures & les images qu’on 
y a entaffées à deffein & fans néceffité.

Stenon & quelques autres après lui ont 
attribué la caufe des inégalités de la furface 
de la terre à des inondations particulières, 
à des tremblemens de terre , à des fecouffes , 
des éboulemens , &c.; mais les effets de ces 
caufes fecondaires n’ont pu produire que 
quelques légers changemens. Nous admet­
tons ces mêmes caufes après la caufe pre­
mière qui eft le mouvement du flux & re­
flux, & le mouvement de la mer d’orient ert 
occident ; au refte , Stenon ni les autres 
n’ont pas donné de théorie, ni même de faits 

généraux
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généraux fur cette matière. Voyez la Diff. 
de Solido ïntra folidum , &c.

Ray prétend que toutes les montagnes ont 
été produites par des tremblemens de terre, 
& il a fait un traité pour le prouver ; nous 
ferons voir à l’article des volcans, combien 
peu cette opinion eft fondée.

Nous ne pouvons nous difpenfer d’obfer- 
ver que la plupart des auteurs dont nous 
venons de parler , comme Burnet, Whifton 
& Woodward , ont fait une faute qui nous 
paraît mériter d’étre relevée , c’eft d’avoir 
regardé le déluge comme poflible par l’aélion 
des caufes naturelles, au lieu que l’Ecriture 
fainte nous le préfente comme produit par 
la volonté immédiate de Dieu ; il n’y a au­
cune caufe naturelle qui puifl’e produire fur 
la furface entière de la terre la quantité d’eau 
qu’il a fallu pour couvrir les plus hautes 
montagnes ; & quand même on pourrait ima­
giner une caufe proportionnée à cet effet, il 
ferait encore impoflible de trouver quelqu’au- 
tre caufe capable de faire difparoître les eaux ; 
car en accordant à Whifton que et s eaux 
fort venues de la queue d’une comète , on 
doit lui nier qu’il en foit venu du grand aby­
me & qu’elles y foient toutes rentrées , puif- 
que le grand abyme étant , félon lui, envi­
ronné & preffé de tous côtés par la croûte 
ou l’orbe terreftre, il eft impoflible que l’at- 
traétion de la comète ait pu caufer aux flui­
des contenus dans l’intérieur de cet orbe , 
le moindre mouvement ; par conféquent le 
grand abyme n’aura pas éprouvé , comme 
il le dit, un flux & reflux violent; dès-lors

T
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il n’en fera pas forti & il n’y fera pas entré 
une feule goutte d’eau ; & à moins de fup- 
pofer que l’eau tombée de la comète a été 
détruite par miracle, elle feroit encore au­
jourd’hui fur la furface de la terre , couvrant 
les fommets des plus hautes montagnes. 
Rien ne caraftérife mieux un miracle que 
l’impoïlibilité d’en expliquer l’effet par les 
cauies naturelles ; nos auteurs ont fait de 
vains efforts pour rendre raifon du déluge; 
leurs erreurs de Phyfique au fujet des caufes 
fécondés qu’ils employent, prouvent la véri­
té du fait tel qu’il eft rapporté dans l’Ecri- 
ture fainte, & démontrent qu’il n’a pu être 
opéré que par la caufe première , par la vo­
lonté de Dieu.

D’ailleurs il eft aiféde fe convaincre que 
ce n’eft ni dans un feul & même temps , ni 
par l’effet du déluge que la mer a laiffé à dé­
couvert les continens que nous habitons; 
car il eft certain, par le témoignage des li­
vres facrés , que le Paradis terreftre étoit 
en Afte, & que l’Afie étoit un continent ha­
bité avant le déluge ; par conféquent ce n’eft 
pas dans ce temps que les mers ont couvert 
cette partie conftdérable du globe. La terre 
étoit donc avant le déluge telle àrpeu-près 
qu’elle eft aujourd’hui ; & cette énorme quan­
tité d’eau que la Juftice divine fit tomber 
fur la terre pour punir l’homme coupable ; 
donna en effet la mort à toutes les créatures, 
mais elle ne produifit aucun changement à 
la furface de la terre , elle ne détruifit pas 
même les plantes , puifque la colombe rap» 
porta une branche d’olivier.
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Pourquoi donc imaginer, comme l’ont fait 

la plupart de nos Naturalises, que cette eau 
changea totalement la furface du globe jui- 
qu’à mille & deux mille pieds de profon­
deur ? pourquoi veulent-ils que ce foit le 
déluge qui ait apporté fur la terre les coquil­
les qu’on trouve à fept ou huit cents pieds 
dans les rochers & dans les marbres ? pour­
quoi dire que c’eft dans ce temps que fe 
font formées les montagnes & les collines ? 
& comment peut-on fe figurer qu’il foit pof- 
fible que ces eaux ayent amené des mafl'es 
& des bancs de coquilles de cent lieues de 
longueur ? Je ne crois pas qu’on puiffe per- 
filter dans cette opinion, à moins qu’on n’ad- 
mette dans le déluge un double miracle ; le 
premier pour l’augmentation des eaux , & 
le fécond pour le tranlport des coquilles ; 
mais comme il n’y a que le premier qui foit 
rapporté dans l’Ecriture fainte , je ne vois 
pas qu’il foit néceffaire de faire un article de 
Foi du fécond.

D’autre côté, fi les eaux du déluge , après 
avoir féjourné au-delfus des plus hautes 
montagnes , fe fulfent enfuite retirées tout- 
à-coup , elles auraient amené une fi grande 
quantité de limon & d’immondices, que les ter­
res n’auraient point été labourables ni propres 
à recevoir des arbres & des vignes que plu- 
fteurs fiècles après cette inondation , com­
me l’on fait que dans le déluge qui arriva en 
Grèce le pays fubmergé fut totalement aban­
donné & ne put recevoir aucune culture que 
plus de trois fiècles après cette inondation. 
.Voyez Afla érudit. Lipf. anr.o 1691 , pag. iqo, 
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Auffi doit-on regarder le déluge univerfel 
comme un moyen furnaturel dont s’eft fervi 
la Toute-puiffance divine pour le châtiment 
des hommes, & non comme un effet natu­
rel dans lequel tout fe feroit paffé félon les 
loix de la Phyfique. Le déluge univerfel eft 
donc un miracle dans fa caul'e & dans fes 
effets ; on voit clairement par le texte de 
l’Ecriture fainte qu’il a fervi uniquement 
pour détruire l’homme & les animaux , St 
qu’il n’a changé en aucune façon la terre , 
puifqu’après la retraite des eaux , les mon­
tagnes St même les arbres , étoient à leur 
place , & que la furface de la terre étoit 
propre à recevoir la culture St à produire 
des vignes 8t des fruits. Comment toute la 
race des poiffons , qui n’entra pas dans l’ar­
che , auroit-elle pu être confervée , fi la 
terre eut été diffoute dans l’eau , ou feule­
ment files eaux euffent étéaffez agitées pour 
tranfporter les coquilles des Indes en Euro­
pe , &c ?

Cependant cette fuppofition , que c’eft le 
déluge univerfel qui a transporté les coquil­
les de la mer dans tous les climats de la ter­
re , eft devenue l’opinion ou plutôt la fu- 
perftition du commun des Naturalistes. Wood- 
ward, Scheuchzer St quelques autres appel­
lent ces coquilles pétrifiées les reftes du délu­
ge , ils les regardent comme les médailles St 
les monumens que Dieu nous a laiffés de ce 
terrible événement afin qu’il ne s’effaçât ja­
mais de la mémoire du genre humain ; en­
fin ils ont adopté cette hypothèfe avec tant 
dęręfpećt, pour ne pas di t ę d’aveuglement, 

Q
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qu'ils ne paroiflent s’être occupés qu’à cher­
cher les moyens de concilier l’Ecriture fainte 
avec leur opinion , & qu’au lieu de fe fer-1 
vir de leurs obfervations & d’en tirer des 
lumières, ils fe font enveloppés dans les nua­
ges d’une théologie phyfique , dont l’obfcu- 
rité &. la petiteffe dérogent à la clarté & 
à la dignité de la religion, & ne laiffent apper- 
cevoir aux incrédules qu’un mélange ridicule 
d’idées humaines & de faits divins. Prétendre 
en effet expliquer le déluge univerfel & fes 
caufes phyfiques , vouloir nous apprendre 
le détail de ce qui s’eft paffé dans le temps 
de cette grande révolution , deviner quels 
en ont été les effets , ajouter des faits à 
ceux du livre facré, tirer des conféquences 
de ces faits, n’eft-ce pas vouloir mefurer la 
puiffance du Très-haut ? Les merveilles que 
la main bienfaifante opéré dans la Nature 
d’une maniéré uniforme & régulière , font 
incompréhenfibles ; & à plus forte raifon les 
coups d’éclat, les miracles , doivent nous 
tenir dans le faififfement & dans le filence.

Mais , diront-ils, le déluge univerfel étant 
un fait certain , n’eft-il pas permis de rai- 
fonner fur les conféquences de ce fait? à la 
bonne heure , mais il faut que vous com­
menciez par convenir que le déluge univer­
fel n’a pu s’opérer par les puifl’ances phyfi­
ques ; il faut que vous le reconnoilliez com­
me un effet immédiat de la volonté du Tout- 
puiflànt ; il faut que vous vous borniez à en 
l'avoir feulement ce que les livres facrés 
nous'en apprennent, avouer en même temps 
qu’il ne vous eft pas permis d’en favoir eut-
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vantage , & furtout ne pas mêler une matt- 
vaife phyflque avec la pureté du livre faint. 
Ces précautions qu’exige le refpeét que nous 
devons aux décrets de Dieu , étant prifes , 
que relie-t-il à examiner au fujet du déluge ? 
Eft-il dit dans l’Ecriture fainte que le déluge 
ait formé les montagnes ? il eft dit le con­
traire : eft-il dit que les eaux fuffent dans une 
agitation affez grande pour enlever du fond des 
mers les coquilles & les tranfporter par toute 
la terre ? non , l’Arche voguoit tranquille­
ment fur les flots : eft-il dit que la terre fouf- 
frit une diffolution totale ? point du tout ; le 
récit de l’Hiftorien facré eft Ample & vrai ; 
celui de ces Naturaliftes eft compofé & fa­
buleux.
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T .a furfàce de la Terre n’eft pas , comme 
celle de Jupiter, divifée par bandes alterna­
tives & parallèles à l’équateur ; au contraire 
elle eft divifée d’un pôle à l’autre par deux 
bandes de terre & deux bandes de mer : là 
première & principale bande eft l’ancien 
continent, dont la plus grande longueur fe 
trouve être en diagonale avec l’équateur , 
& qu’on doit mefurer en commençant au nord 
de la Tartarie la plus orientale , de-là à la 
terre qui avoifine le golfe Linchidolin , où 
les Mofcovites vont pêcher des baleines , 
de-là à Tobolsk , de Tobolsk à la mer Caf- 
pienne, de la mer Cafpienne à la Mecque , 
de la Mecque à la partie occidentale du pays 
habité par le peuble de Galles en Afrique , 
enfuite au Monoemugi , au Monomotapa, & 
enfin au cap de Bonne-efpérance. Cette li­
gne , qui eft la plus grande longueur de 
l’ancien continent , eft d’environ 3600 lieues : 
elle n’eft interrompue que par la mer Cal-



224 Hijloire naturelle.
pienné& parla mer Rouge, dont les largeurs 
ne font pas confidérables ; & on ne doit pas 
avoir égard à ces petites interruptions lorf- 
que l’on confidere , comme nous le faifons, 
la furface du globe divifée feulement en qua­
tre parties.

Cette plus grande longueur fe trouve en 
mefurant le continent en diagonale ; car fi 
on le mefure au contraire fuivant les méri­
diens , on verra qu'il n’y a que 2500 lieues 
depuis le cap Nord de Lapponie jufqu’au 
cap de Bonne-efpérance , & qu’on traverfe 
la mer Baltique dans fa longueur, & la mer 
Méditerranée dans toute fa largeur , ce qui 
fait une bien moindre longueur & de plus 
grandes interruptions que par la première 
route. A l’égard de toutes les autres diftan- 
ces qu’on pourroit mefurer dans l’ancien con­
tinent fous les mêmes méridiens , on les 
trouvera encore beaucoup plus petites que 
celle-ci, n’y ayant, par exemple, que 1800 
lieues depuis la pointe méridionale de Ville 
de Ceylan jufqu’à la côte feptentrîonale de 
la nouvelle Zemble. De pleine, fi on mefure 
le continent parallèlement à l’équateur , on 
trouvera que la plus grande longueur fans 
interruption fe trouve depuis la côte occi­
dentale de l’Afrique à Trefana , julqu’à 
Ningpo fur la côte orientale de la Chine, & 
qu’elle eft environ de 2800 lieues ; qu’une 
autre longueur fans interruption peut fe 
mefurer depuis la pointe de la Bretagne à 
Breft jufqu’à la côte de la Tartarie Chinoi- 
fe, & qu’elle eft environ de 2300 lieues ; 
qu’en mefurant depuis Bergen en Norvège
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Théorie de la Terre. ïîf
jufqu’à la côte de Kamtfchatka , il n’y a 
plus que 1800 lieues. Toutes ces lignes ont, 
comme l’on voit , beaucoup moins de lon­
gueur que la première ; ainfi la plus grande 
étendue de l’ancien continent eft en effet 
depuis le cap oriental de la Tartarie la plus 
feptentrionale jufqu’au cap de Bonne-efpé- 
rance, c’eft-à-dire , de 3600 lieues. Voye^ la. 
première carte de Géographie.

Cette ligne peut être regardée comme le 
milieu de la bande de terre qui compofe 
l’ancien continent ; car en mefurant l’étendue 
de la furface du terrein des deux côtés de 
cette ligne , je trouve qu’il y a dan; la partie 
qui eft à gauche 2.471091-5 lieues quarrées , 
& que dans la partie qui eft à droite de 
cette ligne, il y a 2469687 lieues quarrées ; 
ce qui eft une égalité finguliere , & qui doit 
faire prêiumer avec une très grande vrai- 
femblance , que cette ligne eft le vrai milieu 
de l’ancien continent en même temps qu’elle 
en eft la plus grande longueur.

L’ancien continent a donc en tout envi­
ron 4940780 lieues quarrées , ce qui ne fait 
pas une cinquième partie de la furface totale 
du globe ; & on peut regarder ce continent 
comme une large bande de terre inclinée à 
l’équateur d’environ 30 degrés.

A l’égard du nouveau continent, on peut 
le regarder auffi comme une bande de terre , 
dont la plus grande longueur doit être prife 
depuis l’embouchure du fleuve de la Plata 
jufqu’à cette contrée marécageufe qui s’étend 
au-delà du lac des Afîiniboïls ; cette route va 
de l’embouchure du fleuve de la Plata au Lac
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Caracares, de-là elle paffe chez les Mata- 
guais, chez les Chiriguanes, enfuiteàPocona, 
à Zongo , de Zongo chez les Zamas , les 
Marianas , les Moruas , de-là à St. Fé & à 
Cartagène, puis par le golfe du Mexique , à 
la Jamaïque , à Cuba , tout le long de la 
péninfule delà Floride , chez les Apalaches, 
les Chicachas, de-là au fort Saint-Louis ou 
Creve-cœur, au fort le Sueur , & enfin chez 
les peuples qui habitent au-delà du lac des 
Affiniboïls , où l’étendue des terres n’a pas 
encore été reconnue. Voye^ la jeconde carte de 
Géographie.

Cette ligne qui n’eft interrompue que par 
le golfe du Mexique , qu’on doit regarder 
comme une mer méditerranée, peut avoir 
environ deux mille cinq cents lieues de lon­
gueur , & elle partage le nouveau continent 
en deux parties égales, dont celle qui eft à 
gauche a 1069286 ’- lieues quarrées de fùrfa- 
ce, & celle qui eft à droite en a 1070926-^- ; 
cette ligne qui fait le milieu de la bande du 
nouveau continent eft auffi inclinée à l’équa­
teur d’environ 30 degrés, mais en fens op- 
pofé ; en forte que celle de l’ancien continent 
s’étendant du nord-eft au fud-oueft, celle du 
nouveau s’étend du nord-oueft au fud-eft ; 
& toutes ces terres enfemble, tant de l’an­
cien que du nouveau continent, font environ 
7080993 lieues quarrées ; ce qui n’eft pas, à 
beaucoup près, le tiers de la furface totale 
du globe qui en contient vingt-cinq millions.

On doit remarquer que ces deux lignes qui 
traverfent les continens dans leurs plus gran­
des longueurs, & qui les partagent chacun
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en deux parties égales , aboutiffent toutes 
les deux au même degré de latitude fepten- 
trionale & auftrale. On peut aulli obferver 
que les deux continens font des avances op­
posées & qui fe regardent ; favoir, les côtes 
de l’Afrique depuis les ifles Canaries , juf- 
qu’aux côtes de la Guinée , & celles de 
l’Amérique depuis la Guiane jufqu’à l’embou­
chure de Rio-janéiro.

Il paroît donc que les terres les plus an­
ciennes du globe font les pays qui font 
aux deux côtés de ces lignes à une dis­
tance médiocre , par exemple , à aoo ou à 
150 lieues de chaque côté ; & en fuivant 
cette idée qui eft fondée fur les obfer­
vations que nous venons de rapporter, nous 
trouverons dans l’ancien continent que les 
terres les plus anciennes de l’Afrique font 
celles qui s’étendent depuis le cap deBonne- 
efpérance jufqu’à la mer Rouge & jufqu’à 
l’Egypte , fur une largeur d’environ 500 
lieues , & que par conféquent toutes les 
côtes occidentales de l’Afrique , depuis la 
Guinée jufqu’au détroit de Gibraltar , font 
des terres plus nouvelles.. De même nous 
reconnoîtrons qu’en Afie , fi on fuit la ligne 
fur la même largeur , les terres les plus 
anciennes font l’Arabie heureufe & déferte, 
la Perfe & la Géorgie,la Turcomanie & une 
partie de la Tartarie indépendante , la Cir- 
caffie & une partie de la Mofcovie , &c. 
que par conféquent l’Europe eft plus nou­
velle , & peut-être aufli la Chine & la partie 
orientale de la Tartarie : dans le nouveau 
continent , nous trouverons que la terre 
Magellanique , la partie orientale du Brefil ,
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du pays des Amazones , de la Guiane & du 
Canada, font des pays nouveaux en compa- 
raifon du Tucuman , du Pérou , de la terre 
ferme & des ifles du golfe du Mexique, de 
la Floride , du Miflîffipi & du Mexique. On 
peut encore ajouter à ces obfervations deux 
faits qui font affez remarquables : le vieux 
& le nouveau continent font prefque oppo- 
fés l’un à l’autre ; l’ancien eft plus étendu 
au nord de l’équateur qu’au fud ; au contrai­
re , le nouveau l’eft plus au fud qu’au nord 
de l’équateur; le centre de l’ancien continent 
eft à 16 ou 18 degrés de latitude nord, & 
le centre du nouveau eft à i6ou 18 degrés 
de lat.tude fud , en forte qu’ils femblent 
faits pour fe contre-balancer. 11 y a encore 
un rapport fingulier entre les deux continens , 
quoiqu’il me paroiffe plus accidentel que 
ceux dont je viens de parler , c’eft que les 
deux continens feraient chacun partagés en 
deux parties qui feraient toutes quatre en­
vironnées de la mer de tous côtés fans deux 
petits ifthmes , celui de Suez & celui de 
Panama.

Voilà ce que l’infpeftion attentive du globe 
peut nous fournir de plus général fur la di- 
vifton de la terre. Nous nous ahftiendrons de 
faire fur cela des hypothéfes & de hafar- 
derdes raifonnemens qui pourraient nous con­
duire à de fauffes conféquences ; mais comme 
perfonne n’aaoit confidéré fous ce point de 
vue la divifion du globe , j’ai cru devoir com­
muniquer ces remarques. Il eft affez fingu­
lier que la ligne qui fait la plus grande lon­
gueur des continens terreftres , les partage
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en deux parties égales ; il ne l’eft pas moins 
que ces deux lignes commencent & finiffent 
aux mêmes degrés de latitude , qu’elles 
foient toutes deux inclinées de même à l’é­
quateur. Ces rapports peuvent tenir à quel­
que choie de général que l’on découvrirai 
peut-être, & que nous ignorons. Nous vę$r- 
rons dans la fuite à examiner plus en défâil 
les inégalités de la figure des continens j jl 
nous fuffit d’obferver ici que les pays les 
plus anciens , doivent être les plus voifins 
de ces lignes & en même temps les plus 
élevés, & que les terres plus nouvelles en 
doivent être les plus éloignées & en même 
temps les plus baffes. Ainfi en Amérique la 
terre des Amazones , la Guiane , le Canada , 
feront les parties les plus nouvelles : en jet- 
tant les yeux fur la carte de ce pays , on 
voit que les eaux y font répandues de tous 
côtés, qu’il y a un grand nombre de lacs & 
de très grands fleuves , ce qui indique en­
core que ces terres font nouvelles : au con­
traire , le 'Tucuman, le Pérou & le Mexique , 
font des pays très élevés, fort montueux , 
& voifins de la ligne qui partage le conti­
nent , ce qui femble prouver qu’ils font plus 
anciens que ceux dont nous venons de par­
ler. De même toute l’Afrique eft très mon- 
tueufe , & cette partie du monde eft fort 
ancienne : il n’y a guere que l’Egypte , la 
Barbarie & les côtes occidentales de l’Afri­
que jufqu’au Sénégal , qu’on puiffe regar­
der comme de nouvelles terres. L’Afie eft 
aufli une terre ancienne, & peut-être la plus 
ancienne de toutes , furtout l’Arabie , la
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Perfe & la Tartarie ; mais les inégalités de 
cette vafte partie du monde demandent, auffi 
bien que celles de l’Europe, un détail que 
nous renvoyons à un autre article. On pour­
ront dire en général que l'Europe eft un pays 
nouveau ; la tradition fur la migration des 
peuples & fur l’origine des arts & des fcien- 
çes , paroît l’indiquer ; il n’y a pas long­
temps qu’elle étoit encore remplie de ma­
rais & couverte de forêts , au lieu que dans 
les pays très anciennement habités , il y a 
peu de bois , peu d’eau, point de marais, 
beaucoup de landes & de bruyères , une gran­
de quantité de montagnes dont les fommets 
font fecs & ftériles : car les hommes détrui- 
fent les bois , contraignent les eaux , ref- 
ferrent les fleuves , deffechent les marais , 
& avec le temps ils donnent à la terre une 
face toute différente de celle des pays inha­
bités ou nouvellement peuplés.

Les Anciens ne connoiffoient qu une très 
petite partie du globe; l’Amérique entière , 
les terres Arêtiques, la terre Auftrale & Ma- 
gellanique , une grande partis de l’intérieur 
de l’Afrique, leur étoient entièrement incon­
nues ; ils ne favoient pas que la Zone tor­
ride étoit habitée, quoiqu’ils euffent navigé 
tout autour de l’Afrique ; car il y a 2.200 ans 
que Neco, Roi d’Egypte , donna des vaif­
feaux à des Phéniciens qui partirent de la 
mer Rouge , côtoyèrent l’Afrique , doublè­
rent le cap de Bonne-efpérance , & ayant 
employé deux ans à faire ce voyage , ils en­
trèrent, la troifième année, dans le détroit 
de Gibraltar, l'oye^ Hérodote lib. IV. Cepen-
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dant les Anciens ne connoiffoient pas la pro- 
firiété qu’a l’aimant de fe diriger vers les pô- 
es du monde , quoiqu’ils connuffent celle 

qu’il a d’attirer le fer ; ils ignoroientla caufe 
générale du flux & du reflux de la mer ; ils 
n'étoient pas sûrs que l’Océan environnât le 
globe fans interruption : quelques-uns , à la 
vérité , l’ont foupçonné , mais avec fi peu 
de fondement, qu’aucun n’a ofé dire ni mê­
me conjecturer qu’il étoit poflible de faire le 
tour du monde. Magellan a été le premier 
qui l’ait fait en l’année 1519, dans l’elpace de 
1124 jours. François Drake a été le fécond 
en 1577, & il l’a fait en 1056 jours. Enfuite 
Thomas Cavendish a fait ce grand voyage 
en 777 jours dans l’année 1586; ces fameux 
voyageurs ont été les premiers qui ayent 
démontré phyfiquement la fphéricité & l’é­
tendue de la circonférence de la terre ; 
car les anciens étoient aufli fort éloignés 
d’avoir une jufte mefure de cette circonfé­
rence du globe , quoiqu’ils y euffent beau­
coup travaillé. Les vents généraux & réglés , 
& l’ufage qu’on en peut faire pour les voya­
ges de long cours , leur étoient aulfi abfo- 
lument inconnus : ainfi on ne doit pas être 
furpris du peu de progrès qu’ils ont fait 
dans la géographie , puilqu’aujourd’hui , mal­
gré toutes les connoiflances que l’on a ac- 
quifes par le fecours des fciences mathéma­
tiques & par les découvertes des naviga­
teurs , il refte encore bien des choies à 
trouver , & de vaftes contrées à découvrir. 
Prefque toutes les terres qui font du côté 
du pôle antarâique , nous font inconnues:
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on fait feulement qu’il y en a, & qu’elles 
font féparées dé tous les autres continens 
par l’Océan ; il refte aufli beaucoup de pays 
à découvrir du côté du pôle arctique , & 
l’on eft obligé d’avouer avec quelque efpèce 
de regret, que depuis plus d’un fiècle , l’ar­
deur pour découvrir de nouvelles terres 
s’eft extrêmement ralentie; on a préféré, & 
peut - être avec raifon , l’utilité qu’on a 
trouvée à faire valoir celles qu’on connoif- 
foit, à la gloire d’en conquérir de nouvelles.

Cependant la découverte de ces terres 
Auftrales feroit un grand objet de curiofité , 
& pourrait être utile ; on n’a reconnu de ce 
côté-là que quelques côtes ; & il eft fâcheux 
que les navigateurs qui ont voulu tenter 
cette découverte en différens temps , ayent 
prefque toujours été arrêtés par des glaces 
qui les ont empêchés de prendre terre. La 
brume , qui eft fort conftdérable dans ces pa­
rages , eft encore un obftacle : cependant, 
malgré ces inconvéniens , il eft à croire 
qu’en partant du cap de Bonne-efperance en 
différentes faifons, on pourrait enfin recon- 
noître une partie de ces terres , lefqueiles 
jufqu’ici font un monde à part.

Il y aurait encore un autre moyen qui 
peut-être réuffiroit mieux : comme les glaces 
& les brumes paroiffent avoir arrêté tous 
les navigateurs qui ont entrepris la décou­
verte des terres Auftrales par l’Océan At­
lantique , & que les glaces fe font préfentées 
dans l’été de ces climats aufli-bien que dans 
les autres faifons, ne pourroit-on pas fe pro­
mettre un meilleur fuccès en changeant de 

route
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route ? Il me femble qu’on pourroit tenter 
d’arriver à ces terres par la nier Pacifique, 
en partant de Baldivia ou d’un autre port de 
la côte de Chili , & traverfànt cette mer 
fous le tome degré de latitude fud. Il n’y 
a aucune apparence que cette navigation , 
qui n’a jamais été faite, fût pétilleufe ; St il 
eft probable qu’on trouverait dans cette tra­
versée , de nouvelles terres : car ce qui nous 
relie à connoître du côté du pôle Auftral , 
eft fi confidérable , qu’on peut, fans le trom­
per , l’évaluer à plus d’un quart de la fu- 
perficie du globe, en forte qu’il peut y avoir 
dans ces climats un continent terreftre auffi 
grand que l’Europe, l’Afie & l’Afrique prifes 
toutes trois enfemble.

Comme nous ne connoiffbns point du tout 
cette partie du globe , nous ne pouvons pas 
favoir au jufte la proportion qui eft entre la 
furface de la terre & celle de la mer ; feu­
lement , autant qu’on en peut juger par l’inf- 
peftion de ce qui eft connu , il parait qu’il 
y a plus de mer que de terre.

Si l’on veut avoir une idée de la quantité 
énorme d’eau que contiennent les mers , on 
peut fuppofer une profondeur commune & 
générale a l’Océan ; & en ne la faifant que 
de deux cents toifes ou de la dixième par­
tie d’une lieue, on verra qu’il y a affez 
d’eau pour couvrir le globe entier d’une hau­
teur de fix cents pieds d’eau ; & fi on veut 
réduire cette eau dans une feule maffe , on 
trouvera qu’elle fait un globe de plus de 
foixante lieues de diamètre.

Les-navigateurs prétendent que le conti-
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nent des terres Auftrales eft beaucoup plus 
froid que celui du pôle arctique ; mais il n'y 
a aucune apparence que cette opinion (oit 
fondée, & probablement elle n’a été adop­
tée des voyageurs, que parce qu’ils ont trou­
vé des glaces à une latitude où l’on n’en 
trouve prefque jamais dans nos mers fepten- 
trionales ; mais cela peut venir de quelques 
caufes particulières. On ne trouve plus de 
glaces dès le mois d’Avril en-deçà des 67 & 
68 degrés de latitude feptentrionale \ les 
Sauvages de l’Acadie & du Canada difent 
que quand elles ne font pas toutes fondues 
dans ce mois-là , c’eft une marque que le 
refte de l’année fera froid & pluvieux. En 
1725 il n’y eut, pour ainfi dire, point d’été, 
& il plut prefque continuellement ; autfi 
non-feulement les glaces des mers fepten- 

. trionales n’étoient pas fondues au mois d’A- 
vril au ćyme degré, mais même on en trou­
va au 15 Juin vers le 41 ou 4-me degré. 
Foye^ l'Hifl. de l'Acad. année 1725.

On trouve une grande quantité de ces 
glaces flottantes dans la mer du nord, fur- 
tout à quelque diftance des terres ; elles 
viennent de lamer de Tartarie dans celle de 
la nouvelle Zemble & dans les autres en­
droits de la mer glaciale. J’ai été affuré par 
des gens dignes de foi, qu’un Capitaine An- 
glois, nommé Monfon, au lieu de chercher 
un paffage entre les terres du nord pour al­
ler à la Chine , avoit dirigé fa route droit 
au pôle & en avoit approché jufqu’à deux 
degrés : que dans cette route il avoit trouvé 
une haute mer fans aucune glace , ce qui
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prouve que les glaces fe forment auprès des 
terres & jamais en pleine mer ; car quand 
même on voudrait luppofer , contre toute 
apparence, qu’il pourrait faire allez froid au 
pôle pour que la fuperficie de la mer fût gla­
cée , on ne concevrait pas mieux comment 
ces énormes glaces qui flottent, pourraient 
fe former, fi elles ne trouvoient pas un 
point d’appui contre les terres, d'où enfuite 
elles fe détachent par la chaleur du foleil. 
Les deux vaifleaux que la Compagnie des 
Indes envoya en 1739 à la découverte des 
terres auftrales, trouvèrent des glaces à 
une latitude de 47 ou 48 degrés , mais ces 
glaces n’étoient pas fort éloignées des ter­
res , puifqu’ils les reconnurent, fans cepen­
dant pouvoir y aborder. (. Proye{ fur celu la 
carte de M. Buache , /77p. ) Ces glaces doivent 
venir des terres intérieures & voifines du 
pôle auftral ; & on peut conjeerurer qu’elles 
fuivent le cours de plufieurs grands fleuves 
dont ces terres inconnues font arrofées, de 
même que le fleuve Oby, le Jértifcâ 8c les 
autres grandes rivières qui tombent dans les 
mers du nord, entraînent les glaces qui bou­
chent pendant la plus grande partie de l’an­
née le détroit de Waigats, & rendent ina­
bordable la mer de Tartarie par cette route , 
tandis qu’au-delà de la nouvelle Zemble & 
plus près des pôles où il y a peu de fleuves 
& de terres, les glaces font moins commu­
nes & la mer eft plus navigable ; en forte 
que fi on vouloit encore tenter le voyage 
de la Chine 8c du Japon par les mers du 
nord, il faudroit peut-être, pour s’éloigner
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le plus des terres & des glaces, diriger là 
route droit au pôle, & chercher les plus 
hautes merą, où certainement il n’y a que 
peu ou point de glaces ; car on l'ait que 
l’eau falee peut fans fe geler devenir beau­
coup plus froide que l’eau douce glacée, & 
par conféquent le froid exceffft du pôle 
peut bien rendre l’eau de la mer plus froide 
que la glace, fans que pour cela la furface 
de la mer fe gèle ; d’autant plus qu’à 8o ou 
82 degrés, la furface de la mer, quoique mê­
lée de beaucoup de neige & d’eau douce, 
n’eft glacée qu’auprès des côtes. En recueil­
lant les témoignages des Voyageurs fur le 
paffage de l’Europe à la Chine par la mer 
du nord, il paroît qu’il exifte, & que s’il a 
été fi fouvent tenté inutilement, c’eft parce 
qu’on a toujours craint de s’éloigner des 
terres & de s’approcher du pôle; les Voya­
geurs l’ont 'peut-être regardé comme un 
écueil.

Cependant Guillaume Barents qui avoit 
échoué , comme bien d'autres, dans fon 
voyage du nord, ne doutoit pas qu’il n’y 
eût un paffage, & que s’il fe fût plus éloi­
gné des terres, il n’eût trouvé une mer libre 
& fans glaces. Des Voyageurs Mofcovites, 
envoyés par le Czar pour reconnoître les 
mers du Nord, rapportèrent que la nouvelle 
Zemble n’eft point une ifle, mais une terre 
ferme du continent de la Tartarie, & qu’au 
nord de la nouvelle Zemble c’eft une mer 
fibre & ouverte. Un voyageur Hollandois 
nous affure que la mer jette de temps en 
temps fur la côte de Corée &. du Japon,
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des baleines qui ont fur le clos des harpons 
Anglois & Hollandois. Un autre Hollandois 
a prétendu avoir été jufque fous le pôle, & 
affuroit qu’il y faifoit auffi chaud qu’il fait 
à Amfterdam en été. Un Anglois, nommé 
Goulden, qui avoit fait plus de trente voya­
ges en Groenland, rapporta au roi Charles II, 
que deux vaiffeaux Hollandois avec lefquels 
il faifoit voile, n’ayant point trouve de 
baleines à la côte de l’ifle d’Edges, réfolu- 
rent d’aller plus au nord; &. qu’étant de re­
tour au bout de quinze jours, ces Hollan­
dois lui dirent qu’ils avoient été julqu’au 
89e degré'de latitude, c’eft-à-dire, à un de­
gré du pôle, & que là ils n’avoient point 
trouvé de glaces, mais une mer libre & ou­
verte , fort profonde & lemblable à celle de 
la baie de Bifcaye, & qu’ils lui montrèrent 
quatre journaux des deux vaiffeaux, qui at- 
teftoient la même chofe & s’accordoient à 
fort peu de chofe près. Enfin il eft rapporté 
dans les Tranfaétions philofophiques , que 
deux Navigateurs qui avoient entrepris de 
découvrir ce paffage , firent une route de 
300 lieues à l’orient de la nouvelle Zemble ; 
mais qu’étant de retour, la Compagnie des 
Indes qui avoit intérêt que ce paffage ne 
fût pas découvert, empêcha ces Navigateurs 
de retourner. ( Toye^ le recueil des voyages du 
Nord, page îco. ) Mais la Compagnie des In­
des de Hollande crut au contraire qu’il étoit 
de fon intérêt de trouver ce paffage; l’ayant 
tenté inutilement du côté de l’Europe, elle 
le fit chercher du côté du Japon ; & elle au­
rait apparemment réuffi , û l’empereur du
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Japon n’eût pas interdit aux étrangers toute 
navigation du côté des terres de Jefl'o. Ce 
paffage ne peut donc fe trouver qu’en al­
lant droit au pôle au-delà de Spitzberg, ou 
bien en fuivant le milieu de la haute mer, 
entre la nouvelle Zemble & Spitzberg, fous 
le 79e degré de latitude. Si cette mer a une 
largeur confidérablé, on ne doit pas crain­
dre de la trouver glacée à cette latitude, & 
pas même foiss le pôle , par les raifôns que 
nous avons alléguées ; en effet, il n’y a pas 
d’exemple qu’on ait trouvé la furface de la 
mer, glacée au large & à une diftance confi- 
dérable des côtes; le féul exemple d’une 
mer totalement glacée eft celui de la mer 
noire , elle eft étroite & peu falée, & elle 
reçoit une très grande quantité de fleuves 
qui viennent des terres feptentitonales & qui 
y apportent des glaces : aufli elle gèle quel­
quefois au point que fa furface eft entière­
ment glacée, même à une profondeur confi- 
dérable , &, fi on en croit les Hiftoriens , 
elle gela du temps de l’empereur Copro- 
nyme , de trente coudées d’epaiffeur, fans 
compter vingt coudées de neige qu’il y avoir 
par-deffus la glace. Ce fait me paroît exa­
géré, mais il eft sûr qu’elle gèle prefque 
tous les hivers; tandis que les hautes mers 
qui font de mille lieues plus près du pôle, 
ne gèrent pas , ce qui ne peut venir que de 
la différence de la falure & du peu de glaces 
qu’elles reçoivent par les fleuves, en com- 
paraifon de la quantité énorme de glaçons 
qu’ils tranfportent dans la mer noire.

Ces glaces, que l’on regarde comme des
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barrières qui s'opposent à la navigation vers
les pôles & à la découverte des terres auf-
trales, prouvent feulement qu’il y a de très

uves dans le voifmage des climats
où on les a rencontrées , par conféquent elles 
nous indiquent aufli qu’il y a de vaftes con- 
tinens d’où ces fleuves tirent leur origine, 
& on ne doit pas fe décourager à la vue de 
ces obflacles ; car , fi l’on y fait attention, 
l’on reconnoîtra aifément que ces glaces ne 
doivent être que dans de certains endroits 
particuliers; qu’il eft prefqu’impoffible que 
dans le cercle entier que nous pouvons ima­
giner terminer les terres auftrales du côté 
de l’équateur, il y ait par-tout de grands 
fleuves qui charient des glaces, & que par 
conféquent il y a grande apparence qu’on 
réufliroit , en dirigeant fa route vers quel- 
qu’autre point de ce cercle. D’ailleurs la 
defcription que nous ont donnée Dampier & 
quelques autres voyageurs , du terrein de La 
nouvelle Hollande, nous peut faire foup- 
çonner que cette partie du globe qui avoi- 
fine les terres auftrales, & qui peut-être en 
fait partie , eft un pays moins ancien que le 
refte de ce continent inconnu- La nouvelle 
Hollande eft une terre baffe, fans eaux,, 
fans montagnes, peu habitée, dont les natu­
rels font fauvages & fans induftrie ; tout 
cela concourt à nous faire penfer qu’ils pour- 

guai font en Amérique. On a trouvé des 
hommes policés, des empires & des rois au 
Pérou, au Mexique, c’eft-à-dire, dans Les
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contrées de l’Amérique les plus élevées, & 
par conféquent les plus anciennes; les Sau­
vages au contraire le font trouvés clans les 
contrées les plus balles & les plus nouvel­
les ; ainfi on peut préfumer que dans l’inté­
rieur des terres auftrales on trouveroit auffi 
des hommes réunis en fociété dans les con­
trées élevées , d’ou ces grands fleuves qui 
amènent à la mer ces glaces prodigieufes 
tirent leur fource.

L’intérieur de l’Afrique nous eft inconnu 
prefqu’autant qu’il l’étoit aux Anciens ; ils 
avoient, comme nous, fait le tour de cette 
prefqu’ille par mer, mais à la vérité ils ne 
nous avo'ent laiffié ni cartes ni defcription 
de ces côtes. Pline nous dit qu’on avoit, 
dès le temps d’Alexandre, fait le tour de 
l’Afrique, qu’on avoit reconnu dans la mer 
d’Arabie des débrs de vaiffeaux Efpagnols, 
& que Hannon Général Carthaginois avoit 
fait le voyage depuis Gades jufqu’à la mer 
d’Arabie, qu’il avoit même donné par écrir 
la relation de ce voyage. Outre cela, dit- 
il, Cornélius Nepos nous apprend que de 
fon temps un certain Eudoxe , perfécuté par 
le roi Lathurus , fut obligé de s’enfuir; 
qu’étant parti du golfe Arabique, il étoit ar­
rivé à Gades, & qu’avant ce temps on com- 
merçoit d’Efpagne en Ethiopie par la mer. 
( Vcye^ Pline, Hlfl. Nat. tom. I, lib. 2. ) Ce­
pendant , malgré ces témoignages des An­
ciens, on s’étoit perfuadé qu’ils n’avoient 
jamais doublé le cap de Bonne-efpérance , 
& l’on a regardé comme une découverte 
nouvelle cette route que les Portugais ont 

prife
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frife les premiers pour aller aux grandes 
ndes : on ne fera peut-être pas fâché de 

voir ce qu’on en croyoit dans le neuvième 
tiècle.

a On a découvert de notre temps une 
v chofe toute nouvelle, & qui étoit incon- 
» nue autrefois à ceux qui ont vécu avant 
» nous. Perfonne ne croyoit que la mer qui 
» s’étend depuis les Indes jufqu’à la Chine , 
» eût communication avec la mer de Syrie, 
» & on ne pouvoit fe mettre cela dans l’ef- 
» prit. Voici ce qui eft arrivé de notre temps, 
» félon ce que nous en avons appris : on a 
» trouvé dans la mer de Roum ou méditer- 
« ranée les débris d’un vaiffeau Arabe que 
» la tempête avoit brifé ; & tous ceux qui le 
» montoient étant péris, les flots l’ayant 
■n mis en pièces, elles furent portées par le 
n vent & par la vague juftjue dans la mer 
» des Cozars, & de-là au canal de la mer 
» méditerranée, d’où elles furent enfin je- 
» tées fur la côte de Syrie. Cela fait voir 
« que la mer environne tout le pays de la 
» Chine & de Cila, l’extrémité du Turquef- 
n tan & le pays des Cozars, qu’enfui te elle 
» coule par le détroit jufqu’à ce qu’elle bai- 
» gne la côte de Syrie. La preuve eft tirée 
» de la conftruélion du vaiffeau dont nous 
» venons de parler ; car il n’y a que les 
n vaiffeaux de Siraf, dont la fabrique eft 
« telle que les bordages ne font point cloués, 
» mais joints enfemble d’une maniéré parti- 
» culiere, de même que s’ils étoient cou- 
n fus, au lieu que ceux de tous les vaif-

X
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» féaux de la mer méditerranée & de la 
» côte de Syrie lont cloués, & ne font pas 
?» joints de cette maniéré ». ( Voye[ les an­
ciennes relations des voyages faits par terre à la 
Chine , p. &■ ).

Voici ce qu’ajoute le Tradudeur de cette 
ancienne relation.

« Abuziel remarque comme une chofe nou- 
» velle & fort extraordinaire, qu’un vaif- 
?» feau fut porté de la mer des Indes fur 
?» les côtes de Syrie. Pour trouver le paf- 
?» fage dans la mer méditerranée, il fuppofe 
?» qu’il y a une grande étendue de mer au- 
?» deffus de la Chine, qui a communication 
» avec la mer des Cozars, c’eft-à-dire, de 
?» Mofcoyię. La mer qui eft au-delà du cap 
?» des Courans étoit entièrement inconnue 
» aux Arabes , à caufe du péril extrême de 
» l’a navigation ; & le continent étoit habité 
» par des peuples fi barbares, qu’il n’étoit 
» pas facile de le$ foumettre, ni même de 
?» les civilifer par le commerce. Les Portu- 
?» gais ne trouvèrent depuis le cap de Bonne- 
?» efpérançe jufqu’à Soffala aucuns Maures 
» établis, comme ils en trouvèrent depuis 
;> dans toutes les villes maritimes jufqu’à la 
?> Chine. Cette ville étoit la derniere que 
» connoiffoient les Géographes, mais ils ne 
» pouvoient dire fi la mer avoit communi- 
» cation par l’extrémité de l’Afrique avec la 
» mer de Barbarie, & ils fe contentoient de 
» la décrire jufqu’à la côte de Zinge qui eft 
» celle de la Cafrerie ; c’eft pourquoi nous 
» ne pouvons douter que la première dé-
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» couverte du paffage de cette mer par le 
» cap de Bonne-efpérance n’ait été faite par 
r les Européens fous la conduite de Vafco 
» de Gama, ou au moins quelques années 
■n avant qu’il doublât le cap, s’il eft vrai 
»> qu’il fe foit trouvé des cartes marines 
» plus anciennes que cette navigation , ou 
» le cap étoit marqué fous le nom de Fron- 
» tara <ia Afriqua. Antoine Galvan térr.oi- 
» gne , fur le rapport de Francifco de Soufa 
» Tavarez, qu’en 1528 l’infant Don Fernand 
» lui fit voir une femblable carte qui fe 
» trouvoit dans le monaftere d’Acoboca, & 
» qui étoit faite, il y avoit 120 ans, peut- 
» être fur celle qu’on dit être à Venii'e dans 
» le tréfor de St. Marc, & qu’on croit avoir 
» été copiée fur celle de Marc Paolo, qui 
» marque auffi la pointe de l’Afrique, félon 
» le témoignage de Ramufio, &c ». L’igno­
rance de ces fiècles au fujet de la naviga­
tion autour de l’Afrique , paroîtra peut-être 
moins finguliere que le fllence de l’éditeur de 
cette ancienne relation au fujet des paifages 
d’Hérodote, de Pline, &c. que nous avons 
cités, & qui prouvent que les Anciens avoient 
fait le tour de l’Afrique,

Quoi qu’il en foit, les côtes de l’Afrique 
nous font a&uellement bien connues ; mais 
quelques tentatives qu’on ait faites pour pé­
nétrer dans l’intérieur du pays, on n’a pu 
parvenir à le connoitre affez pour en donner 
des relations exaétes. 11 feroit cependant fort 
à fouhaiter que par le Sénégal ou par quel- 
qu’autre fleuve on pût remonter bien avant 
dans les terres St s’y établir; on y trouve-
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rok, félon toutes les apparences , un pays 
auffi riche en mines précieufes que l’eft le 
Pérou ou le Brefil ; car on fait que les fleu­
ves de l’Afrique charient beaucoup d’or ; & 
comme ce continent eft un pays de monta­
gnes très élevées, & que d’ailleurs il eft 
fitué fous l’équateur, il n’eft pas douteux qu’il 
ne contienne, auffi-bien que l’Amérique , les 
mines de métaux les plus pefans, & les 
pierres les plus compares & les plus dures.

La vafte étendue de la Tartarie fepten- 
trionale & orientale n’a été reconnue que 
dans ces derniers temps. Si lés cartes des 
Mofçovites font juftes, on connoît à préfent 
les côtes de toute cette partie de l’Afie; & 
il paroît que depuis la pointe de la Tartarie 
orientale jufqu’à l’Amérique feptentrionale, 
il n’y a guere qu’un efpace de quatre ou 
cinq cents lieues : on a même prétendu tout 
nouvellement que ce trajet étoit bien plus 
court ; car dans la gazette d’Amfterdam du 
24 janvier, 1747, il eft dit à l’article de Pé- 
tersbourg , que M. Stoller avoit découvert 
au-delà de Kamtfchatka une des ifles de 
l’Amérique feptentrionale, & qu’il avoit dé­
montré qu’on pouvoit y aller des terres de 
l’empire de Ruffie par un petit trajet. Des 
Jéfuites & d’auttes Millionnaires ont auffi 
prétendu avoir reconnu en Tartarie des Sau­
vages qu’ils avoient catéchifés en Améri­
que , ce qui fuppoferoit en effet que le tra­
jet feroit encore bien plus court. ( Voye^ 
l’HiJloire de la nouvelle France, par le P. Charle- 
votx, tome III, pages 30 &• 31. ) Cet Auteur 
prétçnd même que les deux continens de
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l’ancien & du nouveau monde fe joignent 
par le nord; & il dit que les dernieres na­
vigations des Japonnois donnent lieu de ju­
ger que le trajet dont nous avons parlé, 
n’eft qu’une baie, au-deffus de laquelle on 
peut paffer par terre d’Afie en Amérique ; 
mais cela demande confirmation, car jul'qu’à 
préfent on a cru avec quelque forte de vrai- 
femblance, que le continent du pôle arcti­
que eft féparé en entier des autres conti- 
nens, auffi-bien que celui du pôle antarctique.

L’aftronomie & l’art de la navigation font 
portés à un fi haut point de perfection, 
qu’on peut raifonnablement efpérer d’avoir 
un jour une connoiffance exaCte de la fur- 
face entière du globe. Les Anciens n’en 
connoiflbient qu’une affez petite partie, parce 
que n’ayant pas la bouffole, ils n’ofoient fe 
hafarder dans les hautes mers. Je fais bien 
que quelques gens ont prétendu que les Ara­
bes avoient inventé la bouffole, & s’en 
étoient fervis long-temps avant nous pour 
voyager fur la mer des Indes & commercer 
jufqu’à la Chine, f l’Abrégé de THlfloire
des Sarrafins, 'de Bergeron, page 119 mais 
cette opinion m’a toujours paru dénuée de 
toute vraifemblance ; car il n’y a aucun mot 
dans les langues arabe , turque ou perfanne, 
qui puiffe fignifier la bouffole, ils fe fervent 
du mot Italien Bojjola; ils ne fàvent pas 
même encore aujourd’hui faire des bouffoles 
ni aimanter les aiguilles, & ils achètent des 
Européens celles dont ils fe fervent. Ce que 
dit le Pere Martini au fujet de cette inven­
tion, ne me paroît guere mieux fondé; il
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prétend que les Chinois connoiflbient la 
bouffole depuis plus de trois mille ans , 
( Voye^ HiJL Sinica, page 106 ) ; mais fi cela 
eft, commenteft-il arrivé qu’ils en ayentfait 
ft peu d’ufage? pourquoi prenoient-ils dans 
leurs voyages à la Cochinchine une route 
beaucoup plus longue qu’il n'étoit néceflaire ? 
pourquoi fe bornoient-ils à faire toujours les 
mêmes voyages dont les plus grands étoient 
à Java & à Sumatra ?& pourquoi n’auroient- 
ils pas découvert avant les Européens une 
infinité d’ifles abondantes & de terres fertiles 
dont ils font voifins , s’ils avoient eu l’art de 
naviguer en pleine mer ? car peu d’années 
après la découverte de cette merveilleufe 
propriété de l’aimant, les Portugais firent de 
très grands voyages, ils doublèrent le cap de 
Bonne-efpérance, ils traverferent les mers 
de l’Afrique & des Indes; & tandis qu’ils 
dirigeoient toutes leurs vues du côté de 
l’orient &. du midi, Chriftophe Colomb tourna 
les fiennes vers l’occident.

Pour peu qu’on y fit attention, il étoit 
fort aifé de deviner qu’il y avoit des efpaces 
immenfes vers l’occident; car, en comparant 
la partie connue du globe, par exemple, la 
diftance de l’Efpagne à la Chine, & faifant 
attention au mouvement de la révolution ou 
de la terre ou du ciel, il étoit aifé de voir 
qu’il reftoit à découvrir une bien plus grande 
etendue vers l’occident que celle qu’on con- 
noiflbit vers l’orient. Ce n’eft donc pas par 
le défaut des connoifl'ances aftronomiques 
que les Anciens n’ont pas trouvé le nouveau 
monde, mais uniquement par le défaut de la
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bouffole : les paffages de Platon & d’Arif- 
tote, où ils parlent de terres fort éloignées 
au-delà des colonnes d’Hercule, femment 
indiquer que quelques Navigateurs avoient 
été pouffes par la tempête jufqu’en Améri­
que, d’où ils n’étoier.t revenus qu’avec des 
peines infinies; & on peut conjeélurer que 
quand même les Anciens auroient été per- 
iuadés de l’exiftence de ce continent par la 
relation de ces Navigateurs, ils n’auroient 
pas même penfé qu’il fût poflible de s’y 
frayer des routes , n’ayant aucun guide , au­
cune connoiffance de la bouffole.

J’avoue qu’il n’eft pas abfolument impoffi- 
ble de voyager dans les hautes mers fans 
bouffole, que des gens bien déterminés 
auroient pu entreprendre d’aller chercher le 
nouveau monde en fe conduifant feulement 
par les étoiles voifines du pôle. L’aftrolabe 
fur-tout étant connu des Anciens, il pou- 
voit leur venir dans l’efprit de partir de 
France ou d’Efpagne & de faire route vers 
l’occident, en laiffant toujours l’étoile po­
laire à droite, & en prenant fouvent hau­
teur pour fe conduire à-péu-près fous le 
même parallèle : c’eft fans doute de cette 
façon que les Carthaginois dont parle 
Ariftote, trouvèrent le moyen de revenir 
de ces terres éloignées, en laiffant l’étoile 
polaire à gauche ; mais on doit convenir 
qu’un pareil voyage ne pouvoit être re­
gardé que comme une entreprife téméraire, 
& que par conféquent nous ne devons pas 
être étonnés que les Anciens n’en ayent pas 
même conçu le projet.
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On avoit déjà découvert du temps de 

Chriftophe Colomb les Açores , les Cana­
ries , Madère : on avoit remarqué que lors­
que les vents d’oueft avoient régné long­
temps, la mer amenoit fur les côtes de ces 
ifles des morceaux de bois étrangers , des 
cannes d’une efpèce inconnue, & même des 
corps morts qu’on reconnoiffoit à plufieurs 
lignes n’étre ni Européens ni Arriquains. 
( Voyeç l’Hiftoire de ' Saint-Domingue, par le 
P. Charlevoix, tome 1, page 66 & fuiv.') Colomb 
lui-même remarqua que du côté de l’oueft il 
venoit certains vents qui ne duroient que 
quelques jours , & qu’il fe perfuada être des 
vents de terre : cependant, quoiqu’il eût fur 
les Anciens tous ces avantages & la bouf- 
fole, les difficultés qui reftoient à vaincre 
étoient encore fi grandes, qu’il n’y avoit 
que le fuccès qui pût juftifier l’entreprife ; 
car fuppofons pour un inftant que le conti­
nent au nouveau monde eût été plus éloi­
gné , par exemple, à mille ou quinze cents 
lieues plus loin qu’il n’eft en effet, chofe 
que Colomb ne pouvoit ni favoir ni pré­
voir , il n’y feroit pas arrivé ; & peut-être 
ce grand pays feroit-il encore inconnu. Cette 
conjecture eft d’autant mieux fondée que 
Colomb, quoique le plus habile Navigateur 
de fon fiècle, fut faili de frayeur & d’éton­
nement dans fon fécond voyage au nouveau 
monde ; car comme la première fois il 
n’avoit trouvé que des ifles , il dirigea fa 
route plus au midi pour tâcher de découvrir 
une terre ferme , & il fut arrêté par les 
courans, dont l’étendue confidérable & la
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direftion toujours oppofée à fa route, l’obli- 
gerent à retourner pour chercher terre à 
l’occident : il s’imaginoit que ce qui l’avoit 
empêché d’avancer du côté du midi n’étoit 
pas des courans, mais que la mer alloit en 
s’élevant vers le ciel, & que peut-être l’un 
& l’autre fe touchoient du coté du midi : 
tant il eft vrai que dans les trop grandes en- 
treprifes la plus petite circonftance malheu- 
reufe peut tourner la tête & abattre le 
courage.
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DE Li

THEORIE DE LA TERRE.

ARTICLE VII.

Sur la production dis couches ou lits de
terre.

Nous avons fait voir dans l’article pre­
mier , qu’en vertu de l’attraètion démon­
trée mutuelle entre les parties de la matière, 
& en vertu de la force centrifuge qui ré- 
fulte du mouvement de rotation fur fon 
axe, la terre a néceffairement pris la forme 
d’un fphéroïde dont les diamètres diffèrent 
d’une 230^6 partie, & que ce ne peut être 
que par les changemens arrivés à la furface 
& caufés par les mouvemens de l’air & des 
eaux, que cette différence a pu devenir plus 
grande , comme on prétend le conclure par 
les mefures prifes à l’Equateur &. au Cercle 
polaire. Cette figure de la terre qui s’ac­
corde fi bien avec les loix de l’hydroftati- 
que & avec notre théorie, fuppofe que le 
globe a été dans un état de liquéfaftion 
dans le temps qu’il a pris fa forme ; & nous 
avons prouvé que le mouvement de projec-
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t'ion & celui de rotation ont été imprimés 
en même temps par une même impulfion. 
On fe perfuadera facilement que la terre a 
été dans un état de liquéfaâiôn produite par 
le feu, lorsqu’on fera attention à la naturé 
des matières que renferme le globe, dont la 
plus grande partie, comme les fables & les 
glaifes, font des matières vitrifiées ou vitri - 
fiables, & lorfque d’un autre côté on réflé­
chira fur l’impoflibilité qu’il y a que la terre 
ait jamais pu fe trouver dans un état de 
fluidité produite par les eaux, puifqu’il y a 
infiniment plus de terre que d’eau, & que 
d’ailleurs l’eau n’a pas la puiflance de dif- 
foudre les fables, les pierres & les autres 
matières dont la terre eft compofée.

Je vois donc que la terre n’a pu prendre 
fa figure que dans le temps où elle a été li­
quéfiée par le feu ; & en fuivant notre hypo- 
thèfe, je conçois qu’au fortir du foleil la 
terre n’avoit d’autre forme que celle d’un 
torrent de matières fondues & de vapeurs 
enflammées ; que ce torrent fe raflembla par 
l’attraftion mutuelle des parties , & devint 
un globe auquel le mouvement de rotation 
donna la figure d’un fphéroïde ; & lorfque la 
terre fut refroidie, les vapeurs qui s’étoient 
d’abord étendues, comme nous voyons s’éten­
dre les queues des comètes, fe condenferent 
peu-à-peu, tombèrent en eau fur la furface 
du globe, & dépoferent en même temps un 
limon mêlé de matières fulfureufes & fali- 
nes, dont une partie s’eft gliflee par le mou­
vement des eaux dans les fentes perpendicu­
laires où elle a produit les métaux &. les
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minéraux, & le refte eft demeuré à la fur- 
face de la terre , & a produit cette terre 
rougeâtre qui forme la première couche de 
la terre, & qui, fuivant les différens lieux, 
eft plus ou moins mêlée de particules ani­
males ou végétales réduites en petites mo­
lécules , dans lefquelles l’organilàtion n’eft 
plus fenfible.

Ainfi dans le premier état de la terre le 
globe étoit, à l’intérieur, compofé d’une 
matière vitrifiée, comme je crois qu’il l’eft 
encore aujourd’hui ; au-defliis de cette ma­
tière vitrifiée fe font trouvées les parties 
que le feu aura le plus divifées, comme les 
fables, qui ne font que des fragmens de 
verre ; & au-defliis de ces fables les parties 
les plus légères, les pierres ponces, les écu­
mes & les fcories de la matière vitrifiée ont 
furnagé & ont formé les glaifes & les argi­
les : le tout étoit recouvert d’une couche 
d’eau Q a ) de 5 ou 600 pieds d’épaifleur, 
qui fut produite par la condenfation des va­
peurs lorfque le globe commença à fe re­
froidir; cette eau dépofa par-tout une cou­
che liinonneufe, mêlée de toutes les matie-

(a) Cette opinion , que la terre a été entièrement 
couverte d’eau , eft celle de quelques philosophes an­
ciens, St même de la plupart des Peres de l’Eglife : 
In mundi primordio ag:ia in omnem terran /lafnabat, 
dit St. Jean-Damalcène , liv. Il , chip. 9. Terra erat 
invijibilis , quia exundabat aqua & operiebat terrant , dit 
St. Ambroife , liv. I , Hexam. chap. 8. Submirfa tellur 
cùm effet, faciem ejus inondante aqud , non crat adfpec- 
tabilir , dit St. Bafile, Homélie i. Voyez «ufti St. Au- 
guftin, liv. I de la Ger.èfe , chap. il.
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l'es qui peuvent fe fublimer & s’exhaler par 
la violence du feu, & l’air fut formé des 
vapeurs les plus fubtiles qui fe dégagèrent 
des eaux par leur légèreté, & les furmon- 
terent.

Tel étoit l’état du globe lorfque l’aélion 
du flux & reflux, celle des vents & de la 
chaleur du foleil commencèrent à altérer la 
furface de la terre. Le mouvement diurne & 
celui du flux & reflux éleverent d’abord les 
eaux fous les climats méridionaux ; ces eaux 
entraînèrent & porterem vers l’équateur le 
limon, les glaifes, les fables, & en élevant 
les parties de l’équateur, elles abaifferent 
peut-être peu-à-peu celles des pôles, de cette 
différence d’environ deux lieues, dont nous 
avons parlé; car les eaux briferent bientôt 
& réduifirent en poufliere les pierres ponces 
& les autres parties fpongieufes de la ma­
tière vitrifiée qui étoient à la furface ; elles 
creuferent des profondeurs & éleverent des 
hauteurs qui dans la fuite font devenues des 
continens, & elles produifirent toutes les 
inégalités que nous remarquons à la furface 
de la terre , & qui font plus confidérables 
vers l’équateur que par-tout ailleurs : car 
les plus hautes montagnes font entre les 
tropiques & dans le milieu des zones tempé­
rées , & les plus baffes foiit au cercle po­
laire & au-delà, puifque l’on a entre les 
tropiques les Cordillères & prefque toutes 
les montagnes du Mexique & du Brefil, les 
montagnes de l’Afrique, favoir, le grand & 
le petit Atlas, les monts de la Lune, &c. & 
que d’ailleurs les terres qui font entre les
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tropiques forït les plus inégales de tout le 
globe, auffi-bien que les mers, puifqu’il fe 
trouve entre les tropiques beaucoup plus 
d’ifles que par-tout ailleurs ; ce qui fait voir 
évidemment que les plus grandes inégalités 
de la terre fe trouvent en effet dans le voi- 
l'tnage de l’équateur.

Quelque indépendante que foit ma théorie 
de cette hypothèfe fur ce qui s’eft paffe 
dans le temps de ce premier état du globe , 
j’ai été bien aife d’y remonter dans cet ar­
ticle , afin de faire voir la liaifon & la pof- 
fibilité du fyftème que j’ai propofé, & dont 
j’ai donné le précis dans l’article premier : 
on doit ieuletnent remarquer que ma théo­
rie , qui fait le texte de cet ouvrage , ne 
part pas de fi loin, que je prends la terre 
dans un état à-peu-près femb^able à celui où 
nous la voyons, & que je ne me fers d'au­
cune des fuppofitions qu’on eft obligé d'em­
ployer lorfqu’on veut raifonner fur l’état 
paffe du globe terreftre ; mais comme je 
donne ici une nouvelle idée au fujet du li­
mon des eaux, qui, félon moi, a formé la 
première couche de terre qui enveloppe le 
globe, il me paroît néceffaire de donner 
auffi les raifons fur lefquelles je fonde cette 
opinion. Les vapeurs qui s’élèvent dans 
l’air, produifent les pluies, les rofées, les 
feux aeriens , les tonnerres & les autres 
météores : ces vapeurs font donc mêlées de 
particules aqueufes , aeriennes, fulfureufcs , 
terreftres, &c. & ce font ces particules fo­
ndes & terreftres qui forment le limon dont 
sou« voulons parler. Lorfqu’on laifle dépo-
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fer de l’eau de pluie, il fe forme un fédi- 
ment au fond; lorfqu’après avoir ramaffé 
une affez grande quantité de rpl'ée, on la 
laifTe dépofer & fe corrompre, elle produit 
une efpèce de limon qui tombe au fond du 
vafe; ce limon eft même fort abondant, & 
la rofée en produit beaucoup plus que l’eau 
de pluie ; il eft gras, onétueux & rougeâtre.

La première couche qui enveloppe le 
globe de la terre eft compofée de ce limon 
mêlé avec des parties de végétaux ou d’ani­
maux détruits, ou bien avec des particules 
pierreufes ou fablonneufes : on peut remar­
quer prefque par-tout que la terre laboura­
ble eft rougeâtre & mêlée plus ou moins de 
ces différentes matières; les particules de 
fable ou de pierre qu’on y trouve, font de 
deux efpèces, les unes grolfieres & maffi- 
ves, les autres plus fines & quelquefois im­
palpables ; les plus groffes viennent de la 
couche inférieure dont on les détache en 
labourant & en travaillant la terre, ou bien 
le limon fupérieur en fe gliffant & en pé­
nétrant dans la couche inférieure qui eft de 
fable ou d’autres matières divifées, forme 
ces terres qu’on appelle des fables gras; les 
autres parties pierreufes qui font plus fines , 
viennent de l'air, tombent comme les rofées 
& les pluies, & fe mêlent intimement au 
limon ; c<eft proprement le réfidu de la 
pouffiere que l’air tranfporte, que les vents 
enlèvent continuellement de la furface de 
la terre, & qui retombe enfuite après s’être 
imbibée de l’humidité de l’air. Lorfque le li­
mon domine , qu il 1e trouve en grande
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quantité, & qu’au contraire les parties pier- 
reufes & fablonneufes l'ont en petit nombre, 
la terre eft rougeâtre, pétriffable & très 
fertile ; ft elle eft en même temps mêlée 
d’une quantité conftdérable de végétaux ou 
d’animaux détruits, la terre eft noirâtre , & 
fouvent elle eft encore plus fertile que la 
première ; mais ft le limon n’eft qu’en pe­
tite quantité, auffi-bien que les parties vé­
gétales ou animales , alors la terre eft blan­
che & ftérile ; & lorfque les parties fablon­
neufes , pierreufes ou crétacées qui compo- 
fent ces terres ftériles & dénuées de limon, 
font mêlées d’une affez grande quantité de 
parties de végétaux ou d’animaux détruits, 
elles forment les terres noires & légères 
qui n’ont aucune liaifon & peu de fertilité; 
en forte que, fuivant les différentes com- 
binaifons de ces trois différentes matières, 
du limon, des parties d’animaux & de végé­
taux , & des particules de fable & de 
pierre, les terres font plus ou -moins fécon­
des & différemment colorées. Nous expli­
querons en détail dans notre difcours fur les 
végétaux, tout ce qui a rapport à la na­
ture & à la qualité des différentes terres ; 
mais ici nous n’avons d’autre but que celui 
de faire entendre comment s’eft formée cette 
première couche qui enveloppe le globe &. 
qui provient du limon des eaux.

Pour fixer les idées, prenons le premier 
terrein qui fe préfente , & dans lequel on a 
creufé affez profondément, par exemple, le 
terrein de Marly-la-ville où les puits font 
très profonds; c’eft un pays élevé, mais
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plat & fertile, dont les couches de terre 
l'ont arrangées horizontalement. J’ai fait ve­
nir des échantillons de toutes ces couches, 
que M. Dalibard, habile Botaniile & verfé 
d’ailleurs dans toutes les parties des Scien­
ces , a bien voulu faire prendre fous fes 
yeux ; & après avoir éprouvé toutes ces 
matières à l’eau-forte, j’en ai dreffé la table 
lui vante.

ETAT des différent lits de terre qui fe trouvent à 
Marly-la-ville , jufqu’à cent pieds de profon­
deur (bf

Terre franche rougeâtre mêlée de beaucoup de li­
mon , d’une très petite quantité de fable vitrifiable , 
ôc d’une quantité un peu plus 
confidérable de fable calcinable que 
j’appelle gravier. iy pieds o pouces.

II.

Terre franche ou limon mêlé de
plus de gravier & d’un peu plus 
de fable vitrifiable. 2 6

III.
Limon mêlé de fable vitrifiable 

en affez grande quantité , & qui 
ne faifoit que très peu d’effervef- 
cence avec l’eau-forte. 3

Profondeur. 18 pieds 6 pouces.

(J) La fouille a été faite pour un puits dans un ter- 
rein qui appartient aftuellement à M. de Pommery.
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di l’autre part, 18 pieds 6 pouces.

IV.
Marne dure qui faifoit une gran­

de effervescence avec l’eau-forte. 2

V.
Pierre marneufe affez dure. 4

VI.
Marne en poudre, mêlée de fa­

ble vrtrifiable. 5
VII.

Sable très fin vitrifiabie. 1 6

VIII.
Marne en terre , mêlée d’un peu 

de fable vitrifiable.

IX.
63

Marne «Tore dans laquelle on 
trouve du vrai caillou qui eft de 
h pierre à fafil parfaite» ’ 6

X.
Gravier ou pouffiere de marne. 1

XI.
Eglantine , pierre de la dureté 

8c du grain du marbre, 8c qui eft 
formante. 6

Gravier marneux.

Profondeur»

XII.

42 pieds o pouces.
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Ąi pieds o pouces.
XIII.

Marne en pierre dure , dont le 
train eft fort fin.

XIV.

Marne 
n’eft pas

en pierre dont le grain 
fl An.

XV.

encoreMarne 
plus grofliere.

plus grenue &

XVI.

i

i

X

6

«

«

Sable vitrifiable très fin, mêlé 
de coquilles de mer foffiles qui 
n’ont aucune adhérence avec le 
fable , & qui ont encore leurs 
couleurs & leurs vernis naturels. i 6

XVII.
Gravier très menu ou poufliere 

fine de marne.
XVIII.

1

Marne en pierre dure.

XIX.
63

Marne en poudre allez grofliere. 6x

XX.

Pierre dure & calcinabïe com­
me le marbre.

XXI.
Snble gris vitrifiable > mêlé de

Profondeur

I

57 pieds o pouces,
Y 2
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de Fautrt part. 57 pieds o pouces.

coquilles fofliles , & furtout de 
beaucoup d’huîtres & de fpondiles , 
qui n’ont aucune adhérence avec 
le fable, & qui ne font nullement 
pétrifiées.

XXIL
3

Sable blanc, vitrifiable, mêlé des 
mêmes coquilles.

XXIII.
2

Sable rayé de rouge & de blanc, 
vitrifiable, & mêlé des mêmes co­
quilles.

XXIV.
2

Sable plus gros, mais toujours 
vitrifiable , & mêlé des mêmes co­
quilles.

XXV.
X

Sable gris , fin , vitrifiable , & 
mêlé des mêmes coquilles.

XXVI.
S 6

Sable gras , très fin , où il n’y a 
plus que quelques coquilles.

XXVII.
Gré».

XXVIII.

3

3

Sable vitrifiable , rayé de rouge 
& de blanc.

XXIX.
4

Sable blanc vitrifiable. 3 6
XXX.

Sable vitrifiable rougeâtre. if

Profondeur où l’on a ceffél 
de creufer, J

toi pieds.
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J’ai dit que j’avois éprouvé toutes ces ma­

tières à l’eau forte, parce que quand l’inf- 
peftion & la comparaifon des matières avec 
d’autres qu’on connoît, ne fuffifent pas pour 
qu’on foit en état de les dénommer & de les 
ranger dans la claffe à laquelle elles appar­
tiennent , & qu’on a peine à fe décider par la 
fimple obfervation , il n’y a pas de moyen 
plus prompt & peut-être plus sûr, que d’é­
prouver avec l’eau-forte les matières terreu- 
î'es ou lapidifiques ; celles que les efprits 
acides diflolvent fur le champ avec chaleur 
& ébullition , font ordinairement calcina- 
bles ; celles au contraire qui réfiftent à ces- 
efprits & fur lefquelles ils ne font aucune 
impreffion , font vitrifiables.

On voit par cette énumération, que le 
terrein de Marly-la-ville a été autrefois un 
fond de mer qui s’eft élevé au moins de 7 y 
pieds, puifqu’on trouve des coquilles à cette 
profondeur de 75 pieds. Ces coquilles ont 
été tranfportées par le mouvement des eaux 
en même temps que le fable où on les trou­
ve, & le tout eft tombé en forme de fédi­
mens qui fe font arrangés de niveau, &qui ont 
produit les différentes couches de fable gris, 
blanc , rayé de blanc &de rouge, &c. dont l’é- 
paiffeur totale eft de 15 ou 18 pieds ; toutes les 
autres couches fupérieures ,jufqu’à la premiè­
re, ont été de même tranfportées par le mouve­
ment des eaux de la mer , & dépotées en forme 
de iédimens, comme on ne peut en douter, tant 
à caufe de la fituation horizontale des cou­
ches, qu’à caufe des différens lits de fable 
mêlé de coquilles, & de ceux de marne,
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qui ne font que des débris, ou plutôt des dé- 
trimensde coquilles; la derniere couche elle- 
même a été formée prefqu’en entier car le 
limon dont nous avons parlé, qui s’eft mêlé 
avec une partie de la marne qui étoit à la 
furface.

J’ai choifi cet exemple comme le plus dé- 
favantageux à notre explication, parce qu’il 
paroît d’abord fort difficile de concevoir que 
le limon de l’air & celui des pluies & des 
rofées ayent pu produire une couche de terre 
franche épaiffe de 13 pieds ; mais on doit 
obferver d’abord qu’il eft très rare de trou­
ver , furtout dans les pays un peu élevés, 
une épaiffeur de terre labourable auffi confi- 
dérable ; ordinairement les terres ont trois 
ou quatre pieds, & fouvent elles n’ont pas 
un pied d’épaiffeur. Dans les plaines envi­
ronnées de collines , cette épaiffeur de bonne 
terre eft plus grande, parce que les pluies 
détachent les terres de ces collines & les 
entraînent dans les vallées : mais en ne fup- 
pofant ici rien de tout cela, je vois que les 
dernieres couches formées par les eaux de 
la mer font des lits de marne fort épais : il 
eft naturel d’imaginer que cette marne avoit 
au commencement une epaiffeur encore plus 
grande, & que des 13 pieds qui compofent 
1 epaiffeur de la couche iüpérieure , il y en 
avoit plufieurs de marne lorfque la mer a 
abandonné ce pays & a laiffé le terrein à 
découvert. Cette marne expofée à l’air fe 
fera fondue par les pluies; l’aélion de l’air 
& de la chaleur du foleil y aura produit des 
gerçures, de petites fentes ; & elle aura été
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altérée par toutes ces caufes extérieures, au 
point de devenir une matière divifée & ré­
duite en pouflière à la furface , comme 
nous voyons la marne que nous tirons de 
la carrière tomber en poudre lorfqu’on la 
laiffe expofée aux injures de l’air : la mer 
n’aura pas quitté ce terrein fi brufquement 
qu’elle ne l’ait encore recouvert quelque 
fois, foit par les alternatives du mouvement 
des marées, foit par l’élévation extraordinaire 
des eaux dans les gros temps ; & elle aura 
mélé avec cette couche de marne, de la 
vafe , de la boue & d’autres matières limon- 
neufes ; lorfque le terrein fe fera enfin trouvé 
tout-à-fait élevé au-deffus des eaux , les 
plantes auront commencé à y croître, & 
c’eft alors que le limon des pluies & des 
rofées aura peu-à-peu coloré & pénétré cette 
terre, & lui aura donné un premier degré 
de fertilité que les hommes auront bientôt 
augmentée par la culture, en travaillant & 
divifant la furface, & donnant ainfi au limon 
des rofées & des pluies la facilité de péné­
trer plus avant, ce qui à la fin aura pro­
duit cette couche de terre franche de 13 pieds 
d’épaiffeur.

Je n’examinerai point ici fi la couleur 
rougeâtre des terres végétales, qui eft aufli 
celle du limon, de la rofée & des pluies, 
ne vient pas du fer qui y eft contenu ; ce 
point, qui ne laifle pas d’étre important, 
fera difcuté dans notre difcours fur les mi­
néraux : il nous fuffit d’avoir expofé notre 
façon de concevoir la formation de la cou­
che fuperficielle de la terre; & nous allons
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prouver par d’autres exemples que la forma­
tion des couches intérieures ne peut être que 
l’ouvrage des eaux.

La furface du globe, dit Woodward, cette 
couche extérieure fur laquelle les hommes & 
les animaux marchent, qui fert de magafin 
pour la formation des végétaux & des ani­
maux, eft pour la plus grande partie com- 
pofée de matière végétale ou animale , qui 
eft dans un mouvement & dans un change­
ment continuel. Tous les animaux & les 
végétaux qui ont exifté depuis la création 
du monde, ont toujours tiré fucceffivement 
de cette couche la matière qui a compofé 
leur corps, & ils lui ont rendu à leur mort 
cette matière empruntée ; elle y refte , tou­
jours prête à être reprife de nouveau & à 
fervir pour former d’autres corps de la même 
efpèce fucceffivement fans jamais difconti- 
nuer ; car la matière qui compofe un corps, 
eft propre & naturellement difpofée pour 
en former un autre de cette efpèce. Voye^_ 
EJJiii fier l’H'iflaire Naturelle , 6ec. page 136. 
Dans les pays inhabités, dans les lieux où 
on ne coupe pas les bois, où les animaux ne 
broutent pas les plantes, cette couche de 
terre végétale s’augmente afl’ez confidéra- 
blement avec le temps; dans tous les bois, 
& même dans ceux qu’on coupe, il y a une 
couche de terreau de 6 ou 8 pouces d’é- 
paiffeur, qui n’a été formée que par les 
feuilles, les petites branches & les écorces 
qui fe font pourries : j’ai fouvent obfervé fur 
un ancien grand chemin fait, dit - on , du 
temps des Romains, qui traverfe la Bour­

gogne
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pogne dans une longue étendue de terrein, 
qu’il s’eft formé fur les pierres dont ce grand 
chemin eft conftruit, une couche de terre 
noire de plus d’un pied d’épaiffeur qui nour­
rit actuellement des arbres d’une hauteur 
affez confidérable ; & cette couche n’eft coin- 
pofée que d’un terreau noir formé par les 
feuilles , les écorces & les bois pourris. 
Comme les végétaux tirent pour leur nour­
riture beaucoup plus de fubftance de l’air & 
de l’eau, qu’ils n’en tirent de la terre, il 
arrive qu’en pourriffant ils rendent à la 
terre plus qu’ils n’en ont tiré ; d’ailleurs une 
forêt détermine les eaux de la pluie en ar­
rêtant les vapeurs : ainfi dans un bois qu’on 
conferveroit bien long-temps fans y tou­
cher, la couche de terre qui fert à la végé­
tation augmenteroit confidérablemeut ; mais 
les animaux rendant moins à la terre qu’ils 
n’en tirent, & les hommes faifant des con­
sommations énormes de bois & de plantes 
pour le feu & pour d’autres ufages, il S’en­
fuit que la couche de terre végétale d’un 
pays habité doit toujours diminuer & de­
venir enfin comme le terrein de l’Arabie 
pétrée, & comme celui de tant d’autres pro­
vinces de l’orient, qui eft en effet le climat 
le plus anciennement habité, où l’on ne 
trouve que du fel & des fables ; car le fel 
fixe des plantes & des animaux refte , 
tandis que toutes les autres parties fe vo- 
latilifent.

Après avoir parlé de cette couche de terre 
extérieure que nous cultivons, il faut exa-

Z
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miner la pofttion & la formation des cou­
ches intérieures. La terre, dit Woodward , 
paroît, en quelqu’endroit qu’on la creufe, 
compofée de couches placées l’une fur l’au­
tre, comme autant de fédimens qui feroient 
tombés fuccellivement au fond de l’eau ; les 
couches qui font les plus enfoncées, font ordi­
nairement les plus épaifTes, & celles qui font 
fur celles-ci font les phts minces par degrés 
jufqu’à la furfaçe, On trouve des coquilles 
de mer, des dents & des os de poiffons dans 
ces différentes couches ; il s’en trouve non- 
feulement dans les couches molles, comme 
dans la craie, l’argile & la marne , mais 
même dans les couches les plus folides & les 
plus dures, comme dans celles de pierre, de 
marbre, &c. Ces produirions marines font 
incorporées avec la pierre, & lorfqu’on la 
rompt & qu’on en fépare la coquille, on 
obferve toujours que la pierre a reçu l’em­
preinte ou la forme de la furface avec tant 
d’exaftitude, qu’on voit que toutes les par­
ties étoient exactement contiguës & appli­
quées à la coquille. » Je me fuis affuré, dit 
« cet auteur, qu’en France, en Flandre, en 
» Hollande, enEfpagne, en Italie, en Alle- 
j> magne, en Danemarck, en Norwège & en 
>» Suède, la pierre & les autres fubftances 
w terreftres font difpofées par couches de 
?» même qu’en Angleterre ; que ces couches 
» font divifées par des fentes parallèles ; qu’il 
» y a au dedans des pierres & d’autres fubf- 
» tances tereftres & compactes, une grande 
» quantité de coquillages, & d’autres pra»
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>» duclions de la mer difpofées de la même 
» maniéré que dans cette isle (c). J’ai ap- 
» pris que ces couches fe trouvoient de 
» même en Barbarie, en Egypte, en Guinée 
» & dans les autres parties de l’Afrique, 
v dans l’Arabie, la Syrie, la Perfe, le Ma­
ri labar, la Chine & les autres provinces de 
r l’Afie , à la Jamaïque, aux Barbades, en 
» Virginie, dans la nouvelle Angleterre , 
» au Brefil, au Pérou & dans les autres par- 
» ties de l’Amérique «. Ejfal fur THiftoire Na­
turelle de la Terre , pages 4 , 41, 42, &i.

Cet Auteur ne dit pas comment & par qui 
il a appris que les couches de la terre au 
Pérou contenoient des coquilles: cependant 
comme en général fes obfervations font 
exaâes, je ne doute pas qu’il n’ait été bien 
informé, & c’eft ce qui me perfuade qu’on 
doit trouver des coquilles au Pérou dans les 
couches de terre, comme on en trouve par­
tout ailleurs ; je fais cette remarque à l’occa- 
lion d’un doute qu’on a formé depuis peu 
fur cela, & dont je parlerai tout à-l’heure.

Dans une fouille que l’on fit à Amfterdam 
pour faire un puits, on creufa jufqu’à 231 
pieds de profondeur, & on trouva les cou­
ches de terre fnivantes, 7 pieds de terre 
végétale ou terre de jardin, 9 pieds de tourbe, 
9 pieds de glaife molle , 8 pieds d’arène, 4 de 
terre, 10 d’argile, 4 de terre, 10 pieds d’a­
rène, fur laquelle on a coutume d’appuyer 
les pilotis qui foutiennent les maifons d’Amf-

(r) En Angleterre.
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terdam ; enfuite 2 pieds d’argile, 4 de fa- 
blon blanc, 5 de terre sèche , 1 de terre 
molle, 14 d’arène, 8 d’argile mêlée d’arène , 
4 d’arène mêlée de coquilles, enfuite une 
épaiffeur de 100 & 2 pieds de glaife, & 
enfin 31 pieds de fable, où l’on ceffa de 
creufer. Poye{ Parenii Geogr. général, page 46.

Il eft rare qu’on fouille aulfi profondé­
ment fans trouver de l’eau, & ce fait eft 
remarquable en plufieurs chofes : t°. il fait 
voir que l’eau de la mer ne communique pas 
dans l’intérieur de la terre par voie de filtra­
tion ou de ftillation, comme on le croit 
vulgairement ; 20. nous voyons qu’on trouve 
des coquilles à 100 pieds au-deffous de la 
furface de la terre dans un pays extrême­
ment bas , & que par conféquent le terrein de 
la Hollande a été élevé de 100 pieds par 
les fédimens de la mer; 30. on peut en tirer 
une~induéiion que cette couche de glaife 
épaiffe de 102 pieds, & la couche de fable 
qui eft au-deffous , dans laquelle on a fouillé 
à 31 pieds, & dont l’épaiffeur entière eft 
inconnue, ne font peut-être pas fort éloi­
gnées de la première couche de la vraie 
terre ancienne & originaire, telle qu’elle 
étoit dans le temps de fa première formation 
& avant que le mouvement des eaux eût 
changé fa furface. Nous avons dit dans l’ar­
ticle premier, que fi l’on vouloit trouver 
la terre ancienne , il faudrait creufer dans les 
pays du nord plutôt que ver3 l’équateur, 
dans les plaines baffes plutôt que dans les 
montagnes ou dans les terrres élevées. Ces 
conditions fç trouvent à-peu-près taffictn-
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blées ici ; feulement il auroit été à fotihaiter 
qu’on eût continué cette fouille à une plus 
grande profondeur, & que l’auteur nous eût 
appris s’il n’y avoit pas de coquilles ou 
d’autres productions marines dans cette cou­
che de glaife de 102 pieds d’épaiffeur & dans 
celle de fable qui étoit au-deffous. Cet 
exemple confirme ce que nous avons dit, 
favoir, que plus on fouille dans l’intérieur 
de la terre, plus on trouve les couches 
épaiffes, ce qui s’explique fort naturellement 
dans notre théorie.

Non-feulement la terre eft compofée de 
couches parallèles & horizontales dans les 
plaines & dans les collines , mais les mon­
tagnes même font en général compofées de la 
même façon : on peut dire que ces couches 
y font plus apparentes que dans les plaines, 
parce que les plaines font ordinairement re­
couvertes d’une quantité affez confidérable 
de fable & de terre que les eaux y ont 
amenés, & pour trouver les anciennes cou­
ches il faut creufer plus profondément dans 
les plaines que dans les montagnes.

J’ai fouvent obfervé que lorfqu’une mon­
tagne eft égale & que fon fommet eft de 
niveau, les couches ou lits de pierre qui la 
compofent, font auffi de niveau ; mais fi le 
fommet de la montagne n’eft pas pofé hori­
zontalement , & s’il penche vers l’orient ou 
vers tout autre côté, les couches de pierre 
penchent auffi du même côté. J’avois ouï 
dire à plufieurs perfonnes que pour l’ordi­
naire les bancs ou lits des carrières penchent 
un peu du côté du levant, mais ayant ob-
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fervé moi-même toutes les carrières & toutes 
les chaînes de rochers qui fe font préfentées 
à mes yeux, j’ai reconnu que cette opinion 
eft fauffe, & que les couches ou bancs de 
pierre ne penchent du côté du levant que 
lorfque le ibmmet de la colline penche de ce 
même côté ; & qu’au contraire fi le fommet s’a- 
baiffe du côté du nord , du midi, du couchant 
ou de tout autre côté, les lits de pierre pen­
chent auffi du côté du nord, du midi, du cou­
chant , &c. Lorfqu’on tire les pierres & les 
marbres des carrières, on a grand foin de les 
féparer fuivant leur pofition naturelle, & on 
ne pourroit pas même les avoir en grand volu­
me fi on vouloitlescouper dans un autre fens» 
lorfqu’on les emploie, il faut pour que la 
maçonnerie foit bonne & pour que les pier­
res durent long-temps, les poler fur leur 
ht de carrière, c’eft ainft que les ouvriers ap­
pellent la couche horizontale : ft dans la 
maçonnerie les pierres étoient pofées fur un 
autre fens, elles fe fendroient & ne réfifte- 
roient pas auffi long-temps au poids dont el­
les font chargées. On voit bien que ceci 
confirme que les pierres fe font formées par 
couches parallèles & horizontales, qui fe 
font fucceffivement accumulées les unes fur 
les autres, & que ces couches ont compofé 
des maffes dont la réfiftance eft plus grande 
dans ce fens que dans tout autre.

Au refte, chaque couche , foit qu’elle foit 
horizontale ou inclinée, a dans toute fon 
étendue une épaiffeur égale, c’eft-à-dire, cha­
que lit d’une matière quelconque, pris à 
part, a une épaiffeur égale dans toute fon
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étendue ; par exemple, lorfque dans une 
carrière le lit de pierre dure a 3 pieds d’é­
paiffeur en un endroit, il a ces 3 pieds d’é­
paiffeur par-tout ; s’il a fix pieds d’épaiffeur en 
un endroit, il en a 6 par-tout. Dans les carriè­
res autour de Paris le lit de bonne pierre n’eft 
pas épais , & il n’a guere que 18 à 20 pouces 
d’épaiffeur par-tout ; dans d’autres carrières, 
comme en Bourgogne, la pierre a beaucoup 
plus d’épaiffeur : il en eft de même des mar­
bres, ceux dont le lit eft le plus épais, font 
les marbres blancs & noirs, ceux de cou­
leur font ordinairement plus minces, & je 
connois des lits d’une pierre fort dure & 
dont les payfans fe fervent en Bourgogne 
pour couvrir leurs maifons, qui n’ont qu’un 
fiouce d’épaiffeur. Les épaiffeurs des différens 
its font donc différentes, mais chaque lit 

conferve la même épaiffeur dans toute fon 
étendue : en général on peut dire que I’épaif- 
feur des couches horizontales eft tellement 
variée, qu’elle va depuis une ligne & moins 
encore, jufqu’à 1, 10, 20, 30 & 100 pieds 
d’épaiffeur; les carrières anciennes & nou­
velles qui font creufées horizontalement, 
les boyaux des mines, &les coupes à plomb, 
en long & en travers, de plufteurs monta­
gnes, prouvent qu’il y. a des couches qui ont 
beaucoup d’étendue en tout fens. » Il eft 
» bien prouvé, dit l’hiftorien de l’Académie , 
j> que toutes les pierres ont été une pâte 
>» molle ; & comme il y a des carrières 
5> prefque par-tout, la furface de la terre a 
» donc été dans tous ces lieux, du moins 
» jufqu’à une certaine profondeur, une vafe
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’’ & une bourbe ; les coquillages qui fe troth- 
« vent dans prefque toutes les carrières, 
» prouvent que cette vafe étoit une terre 
» détrempée par l’eau de la mer,& par con- 
» féquent la mer a couvert tous ces lieux- 
« là, & elle n’a pu les couvrir fans couvrir 
» auffi tout ce qui étoit de niveau ou plus 
» bas, & elle n'a pu couvrir tous les lieux 
» où il y a des carrières & tous ceux qui 
» font de niveau ou plus bas , fans couvrir 
» toute la furface du globe terrellre. Ici l’on 
» ne conftdère point encore les montagnes 
» que la mer auroit dû couvrir aulîi, puif- 
» qu’il s’y trouve toujours des carrières & 

» faifons en deviendroit beaucoup plus fort.
» La mer, continue-t-il, couvroit donc 

» toute la terre, & de-là vient que tous les 
» bancs ou lits de pierre qui font dans les 
» plaines, font horizontaux & parallèles 
» entr’eux ; les poiflons auront été les plus 
» anciens habitans du globe , qui ne pou- 
» voit encore avoir ni animaux terreltres, 
» ni oifeaux. Mais comment la mer s’eft-elle 
» retirée dans les grands creux, dans les vaftes 
» baflins qu’elle occupe prélentement ? Ce 
» qui fe préfente le plus naturellement à 
» l’efprit, c’eft que le globe de la terre,

» de quelques grands creux dont les voûtes 
» fe font Soutenues pendant un temps, mais 
» enfin font venues à fondre fubitement ; alors 
v les eaux feront tombées dans ces creux,
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les auront remplis, & auront laifle à dé­
couvert une partie de la furface de la 
terre qui fera devenue une habitation con­
venable aux animaux terreftres & aux oi- 
featix : les coquillages des cafrieres s’ac­
cordent fort avec cette idée , car outre qu’il 
n’à pu fe' conferver jufqu’à préfent dans 
les terres que des parties pierreufes de! 
poiffons , on fait qu’ordinairement les coi 
quillages s’amaffent en grand nombre dans 
certains endroits de la mer, où ils font 
comme immobiles & forment des efpèces 
de rochers, & ils n’auront pu fuivre les 
eaux qui les auront fubitement abandon­
nées j c’eft par cette derniere raifon que 
l’on trouve infiniment plus de coquillages 
que d’arêtes ou d’empreintes d’autres poif­
fons , & cela même prouve une chiite 
foudaine de la mer dans fes baflîns. Dans 
le même temps que les voûtes que nous 
fuppofons , ont fondu, il eft fort poflible 
que d’autres parties de la furface du globe 
fe foient élevées, & par la même caufe, 
ce feront là les montagnes qui fe feront 
placées fur cette furface avec des carrières 
déjà toutes formées ; mais les lits de ces 
carrières n’ont pas pu conferver la direftion 
horizontale qu’ils avoient auparavant, à 
moins que les mafl'es des montagnes ne 
fe fuffent élevées précisément félon un 
axe perpendiculaire a la furface de la terre, 
ce qui n’a pu être que très rare : auffi, 
comme nous l’avons déjà obfervé en 1708 
(page 30 fulv. ), les lits des carrières des 
montagnes font toujours inclinés à l’ho*
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j> zon, mais parallèles entr’eux; car ils n’ont 
>> pas changé de pofition les uns à l’égard 

des autres, mais feulement à l’égard de 
j> la furface de la terre *. Voyc^ les Mém. 
de l'Acad. année ///d, page <4 6* Juiv. de 
l’Hllloire.

Ces couches parallèles, ces lits de terre 
ou de pierre qui ont été formés par les fé- 
dimens des eaux de la mer, s’étendent fou- 
vent à des diftances très confidérables, & 
même on trouve dans les collines féparées 
par un vallon les même lits , les mêmes ma­
tières , au même niveau. Cette obfervation 
que j’ai faite , s’accorde parfaitement avec 
celle de l’égalité de la hauteur des collines 
oppofées , dont je parlerai tout-à-l’heure j 
on pourra s’aflurer aifément de la vérité de 
ces faits, car dans tous les vallons étroits 
où l’on découvre des rochers, on verra que 
les mêmes lits de pierre ou de marbre fe 
trouvent des deux côtés à la même hauteur. 
Dans une campagne que j’habite fouvent & 
où j’ai beaucoup examiné les rochers & les 
carrières, j’ai trouvé une carrière de mar­
bre qui s’étend à plus de u lieues en lon­
gueur & dont la largeur eft fort confidérable , 
quoique je n’aye pas pu m’aflùrer précifément 
de cette étendue en largeur. J’ai fouvent 
obfervé que ce lit de marbre a la même 
épaifleur par-tout ; & dans des collines fé­
parées de cette carrière par un vallon de 
100 pieds de profondeur & d’un quart de 
lieue de largeur , j’ai trouvé le même lit 
de marbre à la même hauteur : je fuis per­
suadé q^t’il en eft de même de toutes les car-
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rieres de pierre ou de marbre où l’on trouve 
des coquilles ; car cette obfervation n’a pas 
lieu dans les carrières de grès. Nous donne­
rons dans la fuite les raifons de cette diffé­
rence, & nous dirons pourquoi le grès n’eft 
fias difpofé , comme les autres matières, par 
its horizontaux, & qu’il eft en blocs irrégu­

liers pour la forme & pour la pofition.
On a de même obfervé que les lits de terre 

font les mêmes des deux côtés des détroits 
de la mer ; & cette obfervation, qui eft im- 
fiortante, peut nous conduire à reconnoître 
es terres & les isles qui ont été féparées du 

continent : elle prouve, par exemple, que l’An­
gleterre a été feparée de la France, l’Efpagne 
de l’Afrique , la Sicile de l’Italie, & il feroit à 
fouhaiter qu’on eût fait la même obfervation 
dans tous les détroits ; je fuis perfuadé qu’on 
la trouveroit vraie prefque par-tout; & pour 
commencer par le plus long détroit que 
nous connoiflions, qui eft celui de Magellan, 
nous ne favons pas fi les mêmes lits de pierre 
fe trouvent à la même hauteur des deux cô­
tés , mais nous voyons, à l’infpeftion des 
cartes particulières de ce détroit, que les 
deux côtes élevées qui le bornent, forment 
à-peu-près, comme les montagnes de la terre, 
des angles correfpondans, & que les angles 
faillans font oppoiês aux angles rentrans dans 
les détours de ce détroit , ce qui prouve que 
la terre de Feu doit être regardée comme 
une partie du continent de l’Amérique: il en 
eft de même du détroit de Forbisher, l’isle de 
Friflande paroit avoir été féparée du conti­
nent du Groenland.
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Les isles Maldives ne font féparées les 

unes des autres que par de petits trajets de 
mer, de chaque côté defquels fe trouvent des 
bancs & des rochers compofés de la même 
matière ; toutes ces isles qui , prifes enfem- 
ble , ont près de 100 lieues de longueur, ne 
formoient autrefois qu’une même terre : elles 
font divifées en treize provinces que l’on 
appelle Atollons ; chaque Atollon contient un 
grand nombre de petites isles, dont la plu­
part font tantôt fubmergées, & tantôt à dé­
couvert ; mais ce qu’il y a de remarquable , 
c’eft que ces treize Atollons font chacun 
environnés d’une chaîne de rochers de méma 
nature de pierre, & qu’il n’y a que trois 
ou quatre ouvertures dangereufes par où 
on peut entrer dans chaque Atollon; ils 
font tous pofés de fuite & bout à bout, & 
il paraît évidemment que ces isles étoient 
autrefois une longue montagne couronnée de 
rochers. Voye^Voyagcsde Franç.Pyrard, vol. I. 
Paris , 1779 , page 108. &c.

Plufieurs auteurs, comme Verftegan , Twi- 
ne, Sommer, & furtout Campbell dans fa 
defeription de l’Angleterre, au chapitre de 
la province de Kent, donnent des raifons 
très fortes , pour prouver que l’Angleterre 
étoit autrefois jointe à la France, & qu’elle 
en a été féparée par un coup de mer qtii s’é­
tant ouvert cette porte, a laiffé à découvert 
une grande quantité de terres baffes & ma- 
récageufes tout le long des côtes méridio­
nales de l’Angleterre. Le Doéteur Wallis 
fait valoir comme une preuve de ce fait, la 
conformité de l’ancien langage des Gallois
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& des Bretons, & il ajoute plusieurs obfer- 
vations que nous rapporterons dans les ar­
ticles fuivans.

Si l’on confidère , en voyageant, la forme 
des terreins, la pofition des montagnes & 
les finuofités des rivières, on s’apperçevra 
qu’ordinairement les collines oppolées font 
non-feulement compofées des mêmes ma­
tières , au même niveau, mais même qu’elles 
font à-peu-près également élevées : j’ai ob- 
fervé çette égalité de hauteur dans les en­
droits où j’ai voyagé ; & je l’ai toujours 
trouvé la même, à très peu-près, des deux 
côtés , furtout dans les vallons ferrés & 
qui n’ont tout au plus qu’un quart ou un 
tiers de lieue de largeur; car dans les gran­
des vallées qui ont beaucoup plus de largeur » 
il eft affez difficile de juger exaéfement de 
la hauteur des collines & de leur égalité, 
parce qu’il y a erreur d’optique & erreur 
de jugement ; en regardant une plaine ou 
tout autre terrein de niveau, qui s’étend 
fort au loin, il paroît s’élever, & au con­
traire en voyant de loin des collines, elles 
paroiffęnt s’abaiffer : ce n’eft pas ici le lieu 
de donner la raifon mathématique de cette 
différence. D’autre côté il eft fort difficile de 
juger par le fimple coup d’œil où fe trouve 
le milieu d’une grande vallée, à moins qu’il 
n’y ait une riviere ; au lieu que dans les 
vallons ferrés le rapport des yeux eft moins 
équivoque & le jugement plus certain. Çette 
partie de la Bourgogne qui eft comprife entre 
Auxerre , Dijon , Autun & Bar-fùr-Seine , 
& dont une étendue confidérable s’appelle
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le bailliage de la Montagne , eft un des endroits 
les plus élevés de la France ; d’un côté de 
la plupart de ces montagnes qui ne font que 
■du fécond ordre, & qu’on ne doit regarder 
que comme des collines élevées, les eaux 
coulent vers l’océan, & de l’autre vers la 
métliterranée ; il y a des points de partage, 
comme à Sombernon, Pouilli en Auxois , 
&c. oit on peut tourner les eaux indifférem­
ment vers l’océan ou vers la méditerranée : 
ce pays élevé eft entre-coupé de plufieurs 
petits vallons affez ferrés, & prefque tous 
arrofés de gros ruiffeaux ou de petites ri­
vières. J’ai mille & mille fois obfervé la cor- 
refpondance des angles de ces collines & leur 
égalité de hauteur, & je puis affurer que 
j’ai trouvé par-tout les angles faillans op- 
pofés aux angles rentrans, & les hauteurs 
à-peu-près égales des deux côtés. Plus on 
avance dans le pays élevé où font les points 
de partage dont nous venons de parler, plus 
les montagnes ont de hauteur ; mais cette 
hauteur eft toujours la même des deux côtés 
des vallons, & les collines s’élèvent ou s’a- 
baiffent également : en fe plaçant à l’extré­
mité des vallons dans le milieu de la largeur, 
j’ai toujours vu que le baflin du vallon étoit 
environné & furmonté de collines dont la 
hauteur étoit égale, j’ai fait la même obfer- 
vation dans plufieurs autres provinces de 
France. C’eft cette égalité de hauteur dans 
les collines qui fait les plaines en montagnes : 
ces plaines forment, pour ainft dire, des 
pays élevés au-deffus d’autres pays ; mais les 
hautes montagnes ne paroiffent pas être fi
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égales en hauteur ; elles fe terminent la plu-, 
part en pointes & en pics irréguliers , & 
j’ai vu en traverfant plufteurs fois les Alpes 
& l’Apennin, que les angles font en effet 
correfpondans, mais qu’il eft prefque impof- 
fible de jugera l’œil de l’égalité ou de l’iné­
galité de hauteur des montagnes oppofées, 
parce que leur fommet fe perd dans les 
brouillards & dans les nues.

Les différentes couches dont la terre eft 
compofée, ne font pas difpofées, fuivant 
l’ordre de leur pefanteur fpécifique ; fouvent 
on trouve des couches de matières pefantes 
pofées fur des couches de matières plus lé­
gères; pour s’en affurer, il ne faut qu’exa­
miner la nature des terres fur lefquelles 
portent les rochers, & on verra que c’eft 
ordinairement fur des glaifes ou fur des fables 
qui font fpécifiquement moins pefans qua 
la matière du rocher. Dans les collines & 
dans les autres petites élévations, on recon- 
noît facilement la bafe fur laquelle portent 
les rochers ; mais il n’en eft pas de même 
des grandes montagnes , non-feulement le 
fommet eft de rocher, mais ces rochers 
portent fur d’autres rochers t il y a monta­
gnes fur montagnes & rochers fur rochers, à 
des hauteurs fi conftdérables & dans une ft 
grande étendue de terrein, qu’on ne peut 
guere s’affurer s’il y a de la terre deffous, 
& de quelle nature eft cette terre. On voit 
des rochers coupés à pic qui ont plufteurs 
centaines de pieds de hauteur, ces rochers 
portent fur d’autres qui peut-être n’en ont 
pas moins; cependant ne peut-on pas con-
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dure du petit au grand ? & puifque les ra­
diers des petites montagnes dont on voit la 
bâte, portent fur des terres moins pefantes 
& moins folides que la pierre, ne peut-on 
pas croire que la bafe des hautes montagnes 
eft auffi de terre? Au refte tout ce que j’ai 
à prouver ici, c’eft qu’il a pu arriver na­
turellement, parle mouvement des eaux, 
Îju’il fe foit accumulé des matières plus pe- 
àntes au-defl'us des plus légères; & que fi 

cela fe trouve en effet dans la plupart des 
collines, il eft probable que cela eft arrivé 
comme je l’explique dans le texte. Mais 
quand même on voudroit fe refufer à mes 
raifons, en m’objeélant que je ne fuis pas 
bien fondé à fuppofer qu’avant la formation 
des montagnes, les matières les plus pefantes 
étoient au-deffous des moins pelantes , je 
répondrai que je n’affure rien de général à 
cet égard, parce qu’il y a plufieurs maniérés 
dont cet effet a pu fe produire, foit que les 
matières pefantes fuffent au-deffous ou au- 
deffus, ou placées indifféremment, comme 
nous les voyons aujourd’hui ; car pour conce­
voir comment la mer ayant d’abord formé 
une montagne de glaife l’a enfuite couron­
née de rochers, il fuffit de faire attention 
que les fédimens peuvent venir fucceffive- 
ment de différens endroits, & qu’ils peuvent 
être de matières différentes, en forte que 
dans un endroit de la mer off les eaux au­
ront dépofé d’abord plufieurs fédimens de 
glaife, il peut très bien arriver que tout 
d’un coup au lieu de glaife les eaux apportent 
des fédimens pierreux, & cela, parce qu’el-
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les auront enlevé du fond ou détaché des 
côtes toute la glaife, & qu’enfuite elles au­
ront attaqué les rochers, ou bien parce que 
les premiers fédimens venoient d’un endroit, 
& les féconds d’un autre. Au refte, cela s’ac­
corde parfaitement avec les obfervations, 
par lefquelles on reconnoît que les lits de 
terre, de pierre, de gravier, de fable , &c. 
ne fuivent aucune règle dans leur arrange­
ment, ou du moins fe trouvent placés indif­
féremment & comme au hafard les uns àu- 
deffus des autres.

Cependant ce hafard même doit avoir 
des règles qu’on ne peut connoître qu’en 
eftimant la valeur des probabilités & la vrai- 
femblance des conjectures. Nous avons vu 
qu’en füivant notre hypothèfe fur la forma­
tion du globe, l’intérieur de la terre doit 
être d’une matière vitrifiée, femblable à 
nos fables vitrifiables qui ne font que des 
fragmens de verre, & dont les glailés font 
peut-être les fcories ou les parties décom- 
pofées; dans cette fuppofition, la terre doit 
être compofée dans le centre, & prefque 
jufqu’à la circonférence extérieure , de verre 
ou d’une matière vitrifiée qui en occupe 
prefque tout l’intérieur; &au-deffusde cette 
matière on doit trouver les fables, les glaifes 
& les autres fcories de cette matière vitrifiée. 
Ainfi en confidérant la terre dans fon pre­
mier état, c’étoit d’abord un noyau de verre 
ou de matière vitrifiée, qui eli ou maflive 
comme le verre, ou divifée comme le fable, 
parce que cela dépend du degré de l’aéli- 
yité du feu qu’elle aura éprouvé; au-deffus
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de cette matière étoient les fables, & enfin 
les glaifes;le limon des eaux & de l’air a 
produit l’enveloppe extérieure qui eft plus 
ou moins épaiflè fuivant la fituation du ter- 
rein , plus ou moins colorée fuivant les dif- 
férens mélanges du limon , des fables & des 
parties d’animaux ou de végétaux détruits , & 
plus ou moins féconde fuivant l’abondance 
ou la difette de ces mêmes parties. Pour 
faire voir que cette fuppofition, au fujet de 
la formation des fables & des glaifes , n’eft 
pas auffi gratuite qu’on pourroit l’imaginer, 
nous avons cru devoir ajouter à ce que nous 
venons de dire, quelques remarques parti* 
cttlières.

Je conçois donc que la terre dans le pre­
mier état étoit un globe , ou plutôt un fphé- 
roïde de matière vitrifiée , de verre , fi l’on 
veut, très compaâe, couvert d’une croûte 
légère & friable formée par les feories 
de la matière en fufion , d’une véritable 
pierre ponce : le mouvement & l’agitation 
des eaux & de l’air brisèrent bientôt & ré- 
duifirent en poulfière cette croûte de verre 
fpongieufe , cette pierre ponce qui étoit à la 
fiirface,- de-là les fables qui, en s’unilfant, 
produifirent enfuite les grès & le roc vif, 
ou , ce qui eft la même chofe, les cailloux 
en grande mafie, qui doivent, auffi-bien que 
les "cailloux en petite mafie, leur dureté, leur 
couleur ou leur tranfparence & la variété de 
leurs accidens , aux différens degrés de pureté 
& à la finefle du grain des fables qui font 
entrés dans leur compofition.

Ces mêmes fables dont les parties confti-
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tuantes s’unifient par le moyen du feu, s’af- 
fimilent & deviennent un corps dur très denfe, 
& d’autant plus tranfparent que le fable eft 
plus homogène , expofés au contraire long­
temps à l’air, fe décompofent par la défunion 
&. l’exfoliation des petites lames dont ils 
font formés ; ils commencent à devenir terre, 
& c’eft ainfi qu’ils ont pu former les glaifes 
St les argiles. Cette poufiière, tantôt d’un 
jaune brillant, tantôt femblable à des paillet­
tes d’argent dont on fe fert pour fécher l’é­
criture , n’eft autre chofe qu’un fable très 
pur, en quelque façon pourri, prefque ré­
duit en fes principes, & qui tend à une décoin- 
Îiofition parfaite; avec le temps ces pail- 
ettes fe feroient atténuées & divifées au 

point qu’elles n’auroient plus eu affez d’é- 
paiffeur & de furface pour réfléchir la lumière, 
& elles auraient acquis toutes les propriétés 
des glaifes : qu’on regarde au grand jour 
un morceau d’argile, on y appercevra une 
grande quantité de ces paillettes talqueufeS , 
qui n’ont pas encore entièrement perdu leur 
forme. Le fable peut donc avec le temps 
produire l’argile', & celle-ci en fe divifant ac­
quiert de même les propriétés d’un véritable 
limon, matière vitrifiable comme l’argile & 
qui eft du même genre.

Cette théorie eft conforme à ce qui fe 
paffe tous les jours fous nos yeux : qu’on 
lave du fable fortant de fa minière ; l’eau fe 
chargera d’une afiez grande quantité de terre 
noire, duftile , graffè, de véritable argile. 
Dans les villes où les rues font pavées de 
grès, les boues font toujours noires & très
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grafl’es, & defféchées elles forment une terre 
de la même nature que l’argile. Qu’on dé­
trempe & qu’on lave de même de l’argile 
prife dans un terrein où il n’y a ni grès ni 
cailloux, il fe précipitera toujours au fond 
de l’eau une allez grande quantité de fable 
vitrifiable.

Mais ce qui prouve parfaitement que le 
fable, & même le caillou & le verre , exis­
tent dans l’argile & n’y font que déguifés, 
c’eft que le feu en réunifiant les parties de 
celle-ci, que l’aftion de l’air & des autres 
élémens avoit peut-être divifées, lui rend fa 
première forme. Qu’on mette de l’argile 
dans un fourneau de réverbère échauffé au 
degré de la calcination, elle fe couvrira au 
dehors d’un émail très dur : ft à l’intérieur 
elle n’eft pas encore vitrifiée, elle aura ce­
pendant acquis une très grande dureté, elle 
réfutera à la lime& au burin, elle étincelera 
fous le marteau, elle aura enfin toutes les 
propriétés du caillou; un degré de chaleur 
de plus la fera couler & la convertira en un 
véritable verre.

L’argile & le fable font donc des matières 
parfaitement analogues & du même genre: 
fi l’argile en fe condenfant peut devenir du 
caillou , du verre, pourquoi le fable en fe di- 
vifantne pourroit-il pas devenir de l’argile? 
Le verre paroît être la véritable terre élé­
mentaire, & tous les mixtes un verre dé- 
guilé; les métaux, les minéraux, les fels, 
&c. ne font qu’une terre vitrefcible ; la pierre 
ordinaire, les autres matières qui lui font 
analogues > & les coquilles des teftacées,
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des cruftacées , &c. font les feules fubftances 
qu’aucun agent connu n’a pu jufqu’à prêtent 
vitrifier, & les feules qui iemblent faire une 
clafl'e à part. Le feu en réunifiant les par­
ties divilées des premières, en fait une ma­
tière homogène, dure & tranfparente à un 
certain degré, fans aucune diminution de 
pefanteur, & à laquelle il n’eft plus capable 
de caufer aucune altération; celles-ci au 
contraire, dans lefquelles il entre une plus 
grande quantité de principes aâifs & volatils , 
& qui fe calcinent, perdent au feu plus du 
tiers de leur poids, & reprennent Amplement 
la forme de terre, fans autre altération que 
la défunion de leurs principes : ces matières 
exceptées, qui ne font pas en grand nombre , 
&l dont les comLinaifons ne produifent pas 
de grandes variétés dans la Nature, toutes 
les autres fubftances, & particulièrement 
l’argile, peuvent être converties en verre, 
& ne font effentiellement par conféquent 
qu’un verre décompoté. Si le feu fait changer 
promptement de forme à ces fubftances, en 
les vitrifiant, le verre lui-même , foit qu’il 
ait fa nature de verre, ou bien celle de fable 
ou de caillou, fe change naturellement en 
argile, mais par un progrès lent & in­
faillible.

Dans les terreins où le caillou ordinaire 
eft la pierre dominante , les campagnes en 
font ordinairement jonchées ; & fi le lieu eft 
inculte & que ces cailloux ayent été long­
temps expolés à l’air fans avoir été remués , 
leur fuperficie fupérieure eft toujours très 
blanche, tandis que le côté oppofé qui tou-
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che immédiatement à la terre, eft très brun 
& conferve fa couleur naturelle : fi on caffe 
fdufieurs de ces cailloux, on reconnoîtra que 
a blancheur n’eft pas feulement au dehors, 

mais qu’elle pénètre dans l’intérieur plus ou 
moins profondément, & y forme une efpèce 
débandé qui n’a dans de certains cailloux 
que très peu d’épaifleur, mais qui dans- 
d'autres occupe prefque toute celle du caillou * 
cette partie blanche eft un peu grenue, en­
tièrement opaque, auffi tendre que la pierre , 
& elle s’attache à la langue comme les bols , 
tandis que le refte du caillou eft lifte & 
poli, qu’il n’a ni fil ni grain, & qu’il a con- 
fervé fa couleur naturelle, fa tranfparence 
& fa même dureté ; fi on met dans un four­
neau ce même caillou à moitié décompofé , 
fa partie blanche deviendra d’un rouge cou­
leur de tuile, & fa partie brune d’un très 
beau blanc. Qu’on ne dife point avec un 
de nos plus célèbres Naturaîiftes, que ces 
pierres font des cailloux imparfaits de dif- 
férens âges, qui n’ont pas encore acquis leur 
perfeftion; car pourquoi feroient-ils tous 
imparfaits ? pourquoi le feroient-ils tous du 
même côté, & du côté qui eft expofé à l’air ? 
Il me femble qu’il eft aifé de fe convaincre 
que ce font au contraire des cailloux alté­
rés , décompolès , qui tendent à reprendre la 
forme & les propriétés de l’argile & du bol 
dont ils ont été formés. Si c’eft conjecturer 
que de raifonner ainfi, qii’on expofe en plein 
air le caillou le plus caillou ( comme parle 
ce fameux Naturalifte ), le plus dur & le 
plus noir, en moins d’une année il changera
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de couleur à la furface ; & fi on a la pa­
tience de fuivre cette expérience, on lui 
verra perdre infenfiblemenr & par degrés fit 
dureté, fa tranlparence & fes autres carac* 
teres fpécifiques, & approcher de plus en 
plus chaque jour de la nature de l’argile.

Ce qui arrive au caillou, arrive au fable; 
chaque grain de fable peut être confidéri 
comme un petit caillou, & chaque caillou 
comme un amas de grains de fable extrême­
ment fins & exactement engrenés. L’exem­
ple du premier degré de décompoûtion du 
fable fe trouve dans cette poudre brillante, 
mais opaque , mica dont nous venons de 
parler, & dont l’argile & l’ardoife font tou­
jours parfemées; les cailloux entièrement 
tranfparens, les quarts, produifent, en fe dé- 
compofant, des talcs gras & doux au tou­
cher , auffi pétriffables & duétiles que la 
glaife, & vitrifiables comme elle , tels que 
ceux de Venife & de Mofcovie; & il me 
fiaroît que le talc eft un terme moyen entre 
e verre ou le caillou tranfparent & l’ar­

gile ; au lieu que le caillou grolïier & im­
pur , en fe décompofant, paffe à l’argile fans 
intermède.

Notre verre faétice éprouve auffi la. mê­
me altération ; il fe décompofe à l’air , & fe 
fiourrit en quelque façon en féjournant dans 
es terres ; d’abord fa fuperficie s’irrife , s’é­

caille , s’exfolie ; & en le maniant on s’ap- 
fierçoit qu’il s’en détache des paillettes bril- 
antes ; mais lorfque fa décompofition eft plus 

avancée, il s’écrafe entre les doigts & fe ré­
duit en poudre talqueufe très blanche & très
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fine ; l’art a même imité la nature pour la 
décompofition du verre & du caillou : Efl 
etiam certa methodus folius aqua commuais ope 
filices & arenam in liquorem vifeofum , eumdevtque 
in fal viride convertendi, & hoc in oleum rubicun- 
dum , &c. Solius ignis & aquæ ope fpeciali expé­
rimenta durijffimos quofque lapides in mucorem re- 
folvo, qui diflillatus fubtilem fpiritum exhibet fi* 
oleum nullis laudlbuspradicabile. Voyez Becher, 
Phyf. fiibter.

Nous traiterons ces matières encore plus 
à fond dans notre difeours fur les minéraux, 
& nous nous contenterons d’ajouter ici que 
les differentes couches qui couvrent le globe 
terreftre, étant encore actuellement ou de 
matières que nous pouvons confidérer com­
me vitrifiées, ou de matières analogues au 
verre, qui en ont les propriétés les plus ef- 
fentielles , & qui toutes font vitrefcibles ; 
& que d’ailleurs, comme il eft évident que 
de la décompofition du caillou & du verre 
qui fe fait chaque jour fous nos yeux , il 
réfulte une véritable terre argilleufe, ce 
n’eft donc pas une fuppofition précaire ou 
gratuite que d’avancer, comme je l’ai fait, 
que les glaifes, les argiles & les fables ont 
été formés par les feories & les écumes 
vitrifiées du globe terreftre , furtout lorf- 
qu’on y joint les preuves à priori que nous 
avons données , pour faire voir qu’il a été 
dans un état de liquéfaâion caufée par le 
feu.

PREUVES
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THÉORIE DE LA TERRE.
ARTICLE VIIL

Sur les Coquilles & les autres produc- 
lions de la mer, quon trouve dans l'in­
térieur de la terre.

J ’ai fouvent examine des carrières du haut 
en bas, dont les bancs étoient remplis de 
coquilles; j’ai vu des collines entières qui 
en font compofées, des chaînes de rochers 
qui en contiennent une grande quantité dans 
toute leur étendue. Le volume de ces pro­
ductions de la mer eft étonnant, & le nom­
bre de ces dépouilles d’animaux marins eft 
fi prodigieux, qu’il n’eft guere poflible d’i­
maginer qu’il puiffe y en avoir davantage 
dans la mer. C’eft en confidérant cette mul­
titude innombrable de coquilles & d’autres 
productions marines, qu’on ne peut pas dou­
ter que notre terre n’ait été pendant un très 
long-temps un fond de mer peuplé d'autant 
de coquillages que l’eft actuellement l’océan ;

ddijl. nat. T om. I. B b
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la quantité en eft immenfe , & naturelle­
ment on n’imagineroit pas qu’il y eût dans 
la nier une multitude auili grande de ces 
animaux ; ce n’eft que par celle des coquilles 
foffiles & pétrifiées qu’on trouve fur la terre, 
que nous pouvons en avoir une idée. En 
effet, il ne faut pas croire, comme fe l’i­
maginent tous les gens qui veulent raifon- 
ner fur cela fans avoir rien vu, qu’on ne 
trouve ces coquilles que par hafard, qu’elles 
font difperfées çà & là, ou tout au plus par 
petits tas , comme des coquilles d’huîtres je­
tées à la porte ; c’eft par montagnes qu’on 
les trouve, c’eft par bancs de ioo & 20a 
lieues de longueur; c’eft par collines & par 
provinces qu’il faut les toifer, fouvent dans 
une épaiffeur de 50 ou 60 pieds : & c’eft 
d’après ces faits qu’il faut raifonner.

Nous ne pouvons donner fur ce fujet un 
exemple plus frappant que celui dés coquil­
les de Touraine : voici ce qu’en dit l’hifto- 
rien de l’Académie , année 1720 , page y & fulv. 
t> Dans tous les fiècles affez peu éclairés & 

affez dépourvus du génie d’obfervation & 
» de recherches, pour croire que tout ce 
» qu’on appelle aujourd’hui pierres figurées, & 
« les coquillages même trouvés dans la 
» terre, ètoient des jeux de la nature, ou 
» quelques petits accidens particuliers , le 
» hafard a dû mettre au jour une infinité de 
k ces fortes de curiofités que les philofophes 
» mêmes, fi c’étoient des philofophes , ne 
>> regardoient qu’avec une furprife ignorante 
» pu une légère attention ; & tout çela pé».
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» riffoit fans aucun fruit pour le progrès 
r des connoiffances. Un potier de terre qui 
» ne favoit ni latin ni grec, fut le premier 
» (<Z) vers la fin du feizieine fiècle qui ofa 
» dire dans Paris, & à la face de tous les 
n doéteurs , que les coquilles fofliles étoient 

de véritables coquilles dépofées autrefois 
» par la mer dans les lieux où elles fe trou- 

voient alors; que des animaux, & furtout 
■» des poiffons, avoient donné aux pierres 
« figurées toutes leurs différentes figures, 
«> &c. & il défia hardiment toute l’école 
» d’Ariftote d’attaquer fes preuves ; c’eft 
» Bernard Paiiffy , Saintongeois , auffi grand 
« phyficien que la nature feule en puiffe 
»> former un ; cependant fon fyftème a dormi 
tt près de cent ans , & le nom même de 
» l’auteur eft preique mort. Enfin les idées 
» de Palifly fe font réveillées dans l’efprit 
»> de plufieurs favans, elles ont fait la for- 
» tune qu’elles méritoient ; on a profité de 

toutes les coquilles, de toutes les pierres 
« figurées que la terre a fournies, peut-être 
» feulement font-elles devenues aujourd’hui 
»> trop communes, & les conféquences qu’on 
« en tire font en danger d’étre bientôt trop 
» inconteftables.

(</) Je ne puis m’empêcher d’obferver que le fenti- 
ment de Paiiffy avoit été celui des Anciens. Conchulas, 
arenas , buccinas , calculas varie infectes frequenù fclo 9 
quibufdam etiam in montibus reperiri certum fignum ma­
ris alluvione eos coopertos locos volunt Herodotus, Pla.~ 
To, Strabo , Seneca , Tertullianus , PLutarchus, Ovidius t 
& al'ù, Vide Daufqui, Terra & Aqua , pag. 7.

B b a
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» Malgré cela, ce doit être encore une 

» chofe étonnante que le fujet des obferva- 
» tions préfentes de M. de Réaumur, une 
» maffe de 130 millions 680 mille toifes cu- 
» biques, enfouie fous terre, qui n’eft qu’un 
» amas de coquilles ou de fragmens de co- 
» quilles, fans nul mélange de matière étran- 
» gere , ni pierre, ni terre , ni fable ; jamais 
»> jufqu’à préfent les coquilles fofliles n’ont 
»» paru en cette énorme quantité, & jamais, 
m quoiqu’en une quantité beaucoup moin- 
« dre, elles n’ont paru fans mélange. C’eft 
» en Touraine que fe trouve ce prodigieux 
» amas à plus de 36 lieues de la mer : on 
» l’y connoît, parce que les payfans de ce 
» canton fe fervent de ces coquilles qu’ils 
» tirent de terre , comme de marne, pour- 
» fertilifer leurs campagnes , qui fans cela 
» feroient abfolument ftériles. Nous laiffons 
» expliquer à M. de Reaumur comment ce 
» moyen affez particulier, & en apparence 
» affez bizarre , leur réuflit ; nous nous ren- 
» fermons dans la fingularité de ce grand tas 
j» de coquilles.

» Ce qu’on tire de terre, & qui ordinai- 
» rement n’y eft pas à plus de 8 ou 9 pieds 
» de profondeur, ce ne font que de petits 
» fragmens de coquilles , très reconnoiffables 
» pour en être des fragmens ; car ils ont les 
» cannelures très bien marquées : feulement 
» ont-ils perdu leur luifant & leur vernis, 
» comme prefque tous les coquillages qu’on 
» trouve en terre, qui doivent y avoir été 
» long-temps enfouis. Les plus petits frag- 
11 mens qui ne font que de la pouffiere , font
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» encore reconnoiffables pour être des frag- 
» mens de coquilles, parce qu’ils font par- 

faitement de la même matière que les au- 
îl. très, quelquefois il fe trouve des coquil- 
» les entières. On reconnoît les efpèces, 
» tant des coquilles entières que des frag- 
j> mens un peu gros; quelques-unes de ces 
j> efpèces lont connues fur les côtes de 
n Poitou, d’autres appartiennent à des côtes 
» éloignées. Il y a jufqu’à des fragmens de 
» plantes marines pierreufes, telles que des 
»> madrépores , des champignons de mer, &c. 
» toute cette matière s’appelle dans le pays 
» du falun.

Le canton qui, en quelqu’endroit qu’on 
n le fouille, fournit du falun , a bien neuf 
v lieues carrées de furface. On ne perce ja- 
» mais la minière de falun ou faluntere au- 
» delà de 20 pieds ; M. de Reaumur en rap- 
v porte les raifons, qui ne font prifes que 
» de la commodité des laboureurs & de l’é- 
>’ pargne des frais ; ainfi les falunieres peu-, 
» vent avoir une profondeur beaucoup plus 
» grande que celle qu’on leur connoît : ce- 
» pendant nous n’avons fait le calcul des 
» 150680000 toifes cubiques, que fur le pied 
» de 18 pieds de profondeur, & non pas 
» de 10, & nous n’avons mis la lieue qu’à 
» 2200 toifes ; tout a donc été évalué fort 
» bas, & peut-être l’amas de coquilles eft- 
» il de beaucoup plus grand que nous ne 
» l’avons pofé; qu’il foit feulement double, 
n combien la merveille augmente-t-elle ?

» Dans les faits de phyfique, de petites 
» circonftances que la plupart des gens ne

Bb 3
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v s’aviferoient pas de remarquer , tirent 
„ quelquefois à conféquence & donnent des 
m lumières. M. de Reaumur a obfervé que 
» tous les fragmens de coquilles font dans 
j> leur tas pofés fur le plat & horizontale- 
w ment ; & de-là il a conclu que cette in- 
» finité de fragmens ne font pas venus de ce 
» que dans le tas formé d’abord de coquilles 
v entières, les fupérieures auraient parleur 
» poids brifé les inférieures ; car de cette 
»> maniéré il fe ferait fait des écroulemens 
» qui auroient donné aux fragmens une in? 
» finité de pofitions différentes. Il faut que 
» la mer ait apporté dans ce lieu-là toutes 
w ces coquilles , l'oit entières , foit quelques- 
» unes déjà brifées; & comme elle les ap- 
j> portoit flottantes, elles étoient pofées fur 
» le plat & horizontalement : après qu’elles 
» ont été toutes dépofées au rendez-vous 
3> commun, l'extrême longueur du temps en 
13 aura brifé & prefque calciné la plus grande 
33 partie fans déranger leur pofition.

3> Il paraît affez par-là qu’elles n’ont pu 
>3 être apportées que fucceffivement ; en 
33 effet, comment la mer voitureroit-elle tout 
33 à la fois une fi prodigieufe quantité de 
>3 coquilles, & toutes dans une pofition ho- 
»3 rizontale ! Elles ont dû s’aflembler dans un 
33 même lieu ; & par conféquent ce lieu a 
33 été le fond d’un golfe ou une efpèce de 
33 baffin.

33 Toutes ces réflexions prouvent que 
>3 quoiqu’il ait dû refter, & qu’il reffe ef- 
>3 feélivement fur la terre beaucoup de vef- 
j3 tiges du déluge univerfel rapporté par
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33 l'Ecriture fąinte, ce n’eft point ce déluge' 
» qui a produit l’amas des coquilles de Tou- 
n raine : peut-être n’y en a-t-il d’aufli grands 
» amas dans aucun endroit du fond de la 
33 mer; mais enfin le déluge ne les en au- 
n roit pas arrachées, & s’il l’avoit fait , 
« ç’auroit été avec une impétuofité & une 
« violence qui n’auroit pas permis à toutes 
» ces coquilles d’avoir une même pofition ; 
« elles ont dû être apportées & dépofées 
n doucement, lentement, & par conféquent 
33 en un temps beaucoup plus long qu’une 
33 année.

» Il faut donc, ou qu’avant, ou qu’après 
j> le déluge la furface de la terre ait été, 
33 du moins en quelques endroits, bien dif- 
» féremment difpofée de ce qu’elle eft au- 
33 jourd’hui ; que les mers & les continens 
33 y ayent eu un autre arrangement , & 
» qu’enfin il y ait eu un grand golfe au 
33 milieu de la Touraine. Les changemens 
» qui nous font connus depuis le temps des 
3» hiftoires ou des fables qui ont quelque 
33 chofe d’hiftorique , font à la vérité peu 
s» confidérables ; mais ils nous donnent lieu 
33 d’imaginer aifément ceux que des temps 
33 plus longs pourroient amener. M. de 
33 Reaumur imagine comment le golfe de 
33 Touraine tenoit à l’océan , & quel étoit 
33 le courant qui y ''charioit les coquilles ; 
33 mais ce n’eft qu’une fimple conjecture 
33 donnée pour tenir lieu du véritable fait 
33 inconnu , qui fera toujours quelque chofe 
33 d’approchant. Pour parler sûrement fur 
3» cette matière, il faudroit avoir des efpèces.

Bb 4
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n de cartes géographiques dreflees félon 
r> toutes les minières de coquillages enfouis 
» en terre ; quelle quantité d’obfervations 
» ne faudroit-il pas , & quel temps pour les 
» avoir ? Qui fait cependant fi les fciences 
» n’iront pas un jour jufque-là, du moins 
n en partie ? «

Cette quantité fi confidérable de coquilles 
nous étonnera moins, fi nous faifons atten­
tion à quelques circonftances qu’il eft bon 
de ne pas omettre ; la première eft que les 
coquillages fe multiplient prodigieufement, 
& qu’ils croilfent en fort peu de temps ; l’a­
bondance d’individus dans chaque efpèce 
prouve leur fécondité; on a un exemple de 
cette grande multiplication dans les huîtres : 
on enlève quelquefois dans un feul jour un 
volume de ces coquillages de plufieurs toiles 
de groffeur, on diminue confidérablement en 
affez peu de temps les rochers dont on les 
fépare, & il femble qu’on épuife les autres 
endroits où on les pêche ; cependant l’année 
fuivante on en retrouve autant qu’il y en 
avoit auparavant, on ne s’apperçoit pas que 
la quantité d’huîtres foit diminuée, & je ne 
lâche pas qu’on ait jamais épuifé les endroits 
où elles viennent naturellement. Une fécon­
dé attention qu’il faut faire , c’eft que les co­
quilles font d’une fubftance analogue à la 
pierre, qu’elles fe confervent très long-temps 
dans les matières molles , qu’elles fe pétri­
fient aifément dans les matières dûtes, & 
que ces produirions marines & ces coquilles 
que nous trouvons fur la terre , étant les
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dépouilles de plufieurs fiècles, elles ont dû 
former un volume fort confidérablé'.

Il y a, comme on voit, une prodigieuse 
quantité de coquilles bien confervées dans 
les marbres, dans les pierres à chaux, dans 
les craies , dans les marnes , &c ; on les 
trouve, comme je viens de le dire , par 
collines & par montagnes ; elles font fou- 
vent plus de la moitié du volume des ma­
tières où elles font contenues ; elles paroif- 
fent la plupart bien confervées, d’autres font 
en fragmens , mais affez gros pour qu’on 
puiffe reconnoître à l’œil l’efpèce de coquille 
à laquelle ces fragmens appartiennent; & 
c’eft là où fe bornent les obfervations & les 
connoiffances que l’infpeéiion peut nous 
donner. Mais je vais plus loin : je prétends 
que les coquilles font l’intermède que la na­
ture emploie pour former la plupart des 
pierres ; je prétends qus les craies, les mar­
nes & les pierres à chaux ne font compofées 
que de pouffiere & de détrimens de coquil­
les , que par conféquent la quantité de co­
quilles détruites eft encore infiniment plus 
confidérablé que celle des coquilles confer­
vées : on verra dans le difcours fur les mi­
néraux les preuves que j’en donnerai ; je 
me contenterai d’indiquer ici le point de vue 
fous lequel il faut confidérer les couches 
dont le globe eft compofé. La première cou­
che extérieure eft formée du limon de l’air, 
du fédiment des pluies, des rofées, & des 
parties végétales ou animales , réduites en 
particules dans lefquelles l’ancienne organi- 
fation n’eft pas fenfible ; les couches inté»
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rieures de craie , de marne , de pierre à 
chaux , de marbre, font compofées de détri- 
mens de coquilles & d’autres productions 
marines , mêlées avec des fragmens de co­
quilles ou avec des coquilles entières ; mais 
les fables vitrifiables & l’argile font les ma­
tières dont l’intérieur du globe eft compoféj 
elles ont été vitrifiées dans le temps que le 
globe a pris fa forme , laquelle fuppole né- 
ceffairement que la matière a été toute en 
fufion. Le granité, le roc vif, les cailloux 
& les grès en grande maffe , les ardoifes, les 
charbons de terre doivent leur origine au 
fable & à l’argile, & ils font auffi difpofés 
par couches ; mais les tufs, les grès & les 
cailloux qui ne font pas en grande maffe , les 
criftaux, les métaux, les pyrites , la plupart 
des minéraux , les foufres, &c. font des ma­
tières dont la formation eft nouvelle en 
comparaifon des marbres, des pierres cal- 
cinables, des craies, des marnes , & de tou­
tes les autres matières qui font dilpofées par 
couches horizontales , & qui contiennent 
des coquilles & d’autres débris des produc­
tions de la mer.

Comme les dénominations dont je viens 
de me fervir pourraient paraître obfcures 
ou équivoques , je crois qu’il eft néceffaire 
de les expliquer. J’entends par le mot d'ar­
gile, non - feulement les argiles blanches , 
jaunes , mais auffi les glaifes bleues, molles 
dures, feuilletées, &c. que je regarde com­
me des feories de verre, ou comme du verre 
décompofé. Par le mot de fable , j’entends 
toujours le fable vitrifiables & non-feulą-
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ment je comprends fous cette dénomination- 
le fable fin qui produit les grès , & que je 
regarde comme de la poulfiere de verre, oit 
plutôt de pierre ponce ; mais aullî le fable 
qui provient du grès ufé & détruit par le 
frottement, & encore le fable gros comme 
du menu gravier, qui provient du granité & 
du roc vif, qui eft aigre, anguleux, rou­
geâtre , & qu’on trouve affez communément 
dans le lit des ruiffeaux & des rivières qui 
tirent immédiatement leurs eaux des hautes 
montagnes , ou de collines qui font compo- 
fées de roc vif ou de granité. La rivière 
d’Armanfon qui paffe à Sémur en Auxois, 
où toutes les pierres font de roc vif, charie 
une grande quantité de ce fable, qui eft gros 
& fort aigre ; il eft de la même nature que 
le roc vif, & il n’en eft en effet que le dé­
bris , comme le gravier calcinable n’eft que 
le débris de la pierre de taille ou du moel­
lon. Au refte, le roc vif & le granité font 
une feule & même fubftance ; mais j’ai cru- 
devoir employer les deux dénominations, 
parce qu’il y a bien des gens qui en font 
deux matières différentes.: il en eft de même 
des cailloux & des grès en grande maffe ; je 
les regarde comme des efpèces de rocs vifs; 
ou de granités, & je les appelle cailloux en 
grande maffe, parce qu’ils font difpofés, com­
me la pierre calcinable, par couches \ pour 
les distinguer des cailloux & des grès que. 
j’appelle en petites maffes, qui font les cail­
loux ronds & les grès que l’on trouve à la 
chaffe , comme diient les ouvriers , c’eft-à- 
dire, les grès dont les bancs n’ont pas ds



300 Hijłoirt natürellt.
fuite, & ne forment pas de carrières conti­
nues & qui ayent une certaine étendue ; ces 
grès & ces cailloux font d’une formation 
plus nouvelle, & n’ont pas la même origine 
que les cailloux & les grès en grande mafie, 
qui font difpofés par couches. J’entends par 
la dénomination A’ardoife , non-feulement l’ar- 
doife bleue que tout le monde connoît, mais 
les ardoifes blanches , grifes , rougeâtres , 
& tous les fchits ; ces matières fe trouvent 
ordinairement au-deflous de l’argile feuille­
tée , & femblent n’ètre en effet que de l’ar­
gile dont les différentes petites couches 
ont pris corps en fe defféchant, ce qui a 
produit les délits qui s’y trouvent. Le char­
bon de terre, la houille , le jais , fiant des ma­
tières qui appartiennent aufli à l’argile, & 
qu’on trouve fous l’argile feuilletée ou fous 
l’ardoife. Par le mot de tuf, j’entends non- 
feulement le tuf ordinaire qui paroît troué, 
& pour ainfi dire organifé, mais encore tou­
tes les couches de pierres qui fe font faites 
par le dépôt des eaux courantes , toutes les 
ftalaâites, toutes les incruftations , toutes 
les efpèces de pierres fondantes ; il n’eft pas 
douteux que ces matières ne foient nouvelles 
& qu’elles ne prennent tous les jours de 
l’accroiflement. Le tuf n’eft qu’un amas de 
matières lapidifiques , dans lefquelles on 
n’apperçoit aucune couche diftinéle ; cette 
matière eft difpofée ordinairement en petits 
cylindres creux , irrégulièrement grouppés 
& formés par des eaux gouttières au pied 
des montagnes , ou fur la pente des collines 
qui contiennent des lits de marne ou d«
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pierre tendre & calcinable; la maffe totale 
de ces cylindres , qui font un des carafteres 
fpécifiques de cette efpèce de tuf, eft tou­
jours ou oblique ou verticale, félon la di­
rection des filets d’eau qui les forment ; ces 
fortes de carrières parafites n’ont aucune 
fuite ; leur étendue eft très bornée en com- 
paraifon des carrières ordinaires, & elle eft 
proportionnée à la hauteur des montagnes 
qui leur fourniffent la matière de leur ac- 
croiffement. Le tuf recevant chaque jour de 
nouveaux fucs lapidifiques, ces petites co­
lonnes cylindriques qui laiffoient entr’elles 
beaucoup d’intervalle, fe confondent à la 
fin, & avec le temps le tout devient com­
pare ; mais cette matière n’acquiert jamais 
la dureté de la pierre , c’eft alors ce qu’A- 
gricola nomme marga tofacea fiflulofa. On trou­
ve ordinairement dans ce tuf quantité d’im- 
preffions de feuilles d’arbres & de plantes de 
l’efpèce de celles que le terrein des environs 
produit ; on y trouve aufli affez fouvent des 
coquilles terreftres très bien confervées, 
mais jamais de coquilles de mer. Le tuf eft 
donc certainement une matière nouvelle , qui 
doit être mife dans la clafie des ftala&ites, 
des pierres fondantes, des incruftations, &c ; 
toutes ces matières nouvelles font des ef- 
pèces de pierres parafites qui fe forment 
aux dépens des autres, mais qui n’arrivent 
jamais à la vraie pétrification.

Le criftal, toutes les pierres précieufes, 
toutes celles qui ont une figure régulière, 
même les cailloux en petites mafles qui font 
formés par couches concentriques, l’oit que
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ces fortes de pierres fe trouvent dans les 
fentes perpendiculaires des rochers , ou par­
tout ailleurs, ne font que des exudations 
des cailloux en grande maffe, des fucs con­
crets de ces mêmes matières, des pierres pa­
rafées nouvelles , de vraies ftalaćłites de 
caillou ou de roc vif.

On ne trouve jamais de coquilles ni. dans 
le roc vif ou granité , ni dans le grès, au 
moins je n’y en ai jamais vu, quoiqu’on en 
trouve, & même affez fouvent, dans le fa­
ble vitrifiable duquel ces matières tirent leur 
•origine; ce qui femble prouver que le fable 
ne peut s’unir pour former du grès ou du 
roc vif, que quand il eft pur; & que s’il eft 
mêlé de fubftances d’un autre genre , comme 
font les coquilles , ce mélange de parties 
•qui lui font hétérogènes , en empêche la 
réunion. J’ai obfervé, dans le deffein de 
m’en affurer, ces petites pelotes qui fe for­
ment fouvent dans les couches de fable mêlé 
de coquilles, & je n’y ai jamais trouvé au­
cune coquille: ces pelotes font un véritable 
grès, ce font des concrétions qui fe for­
ment dans le fable aux endroits où il n’eft 
pas mêlé de matières hétérogènes qui s’op- 
pofent à la formation des bancs ou d’autres 
maffes plus grandes que ces pelotes.

Nous avons dit qu’on a trouvé à Amfter- 
dam , qui eft un pays dont le terrein eft fort 
bas, des coquilles de mer à ioo pieds de 
profondeur fous terre , & à Marly-la-ville à 
fix lieues de Paris,à 75 pieds : on en trouve 
de même au fond des mines & dans des bancs 
de rochers au-deffous d’une hauteur de pierre
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de 50, 100, 200, & jufqu’à mille pieds d’é- 
paiffeur , comme il eft aifé de le remarquer 
dans les Alpes & dans les Pyrénées ; il n’y 
a qu’à examiner de près les rochers coupés 
à plomb , & on voit que dans les lits infé­
rieurs il y a des coquilles & d’autres pro­
ductions marines : mais pour aller par ordre, 
on en trouve fur les montagnes d’Efpagne , 
fur les Pyrénées , fur les montagnes de 
France, fur celles d’Angleterre , dans toutes 
les carrières de marbre en Flandre, dans 
les montagnes de Gueldres, dans toutes les 
collines autour de Paris, dans toutes celles 
de Bourgogne & de Champagne , en un mot, 
dans tous les endroits où le fond du terrein 
n’eft pas de grès ou de tuf ; & dans la plu­
part des lieux dont nous venons de parler, 
il y a prefque dans toutes les pierres plus 
de coquilles que d’autres matières. J’entends 
ici par coquilles, non-feulement les dépouil­
les des coquillages, mais celles des crufta- 
cées, comme tayes & pointes d’ourfin , & 
auili toutes les productions des infeCtes de 
mer, comme les madrépores , les coraux , 
les aftroïtes, &c. Je puis affurer, & on s’en 
convaincra par fes yeux quand on le vou­
dra, que dans la plupart des pierres calci- 
nables & des marbres il y a une fi grande 
quantité de ces productions marines, qu’elles 
Îiaroiffent furpaffer en volume la matière qui 
es réunit.

Mais fuivons : on trouve ces productions 
marines dans les Alpes , même au-deffus des 
plus hautes montagnes ; par exemple , au- 
deffus du mont Cénis ; on en trouve dans les
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montagnes de Gènes, dans les Apennins, & 
dans la plupart des carrières de pierre ou 
de marbre en Italie. On en voit dans les 
pierres dont font bâtis les plus anciens édifi­
ces des Romains ; il y en a dans les mon­
tagnes du Tirol & dans le centre de l’Italie, 
au fommet du mont Paterne près de Boulo­
gne , dans les mêmes endroits qui produi- 
fent cette pierre lumineufe qu’on appelle la 
pierre de Boulogne ; on en trouve dans des 
collines de la Pouille, dans celles de la Ca­
labre , en plufieurs endroits de l’Allemagne 
& de la Hongrie , & généralement dans tous 
les lieux élevés de l’Europe. Voye^ fur cela 
S tenon, Ray, Woodward, &c.

En Afie & en Afrique , les voyageurs en 
ont remarqué en plufieurs endroits : par 
exemple, fur la montagne de Caftravan au- 
defliis de Barut, il y a un lit de pierre blan­
che , mince comme de l’ardoife , dont cha­
que feuille contient un grand nombre & une 
grande diverfité de poiffons; ils font la plu- 
{>art fort plats & fort comprimés, comme eft 
a fougere ' foflile, & ils font cependant fi 

bien confervés, qu’on y remarque parfaite­
ment jufqu’aux moindres traits des nageoi­
res , des écailles , & de toutes les parties 
qui diftinguent chaque efpèce de poiffon. On 
trouve de même beaucoup d’ourfins de mer 
& de coquilles pétrifiées entre Suez & le 
Caire, & fur toutes les collines & les hau­
teurs de la Barbarie ; la plupart font exac­
tement conformes aux efpèces qu’on prend 
aftuellement dans la mer rouge. Foyeç 
voyages de Shaw , volume II, pages 70 & 84.

Dans 
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Dans notre Europe , on trouve des poiffons 
pétrifiés en Suiffe, en Allemagne , dans la 
carrière d’Oningen, &c.

La longue chaîne de montagnes , dit M. 
Bourguet, qui s’étend d’occident en orient, 
depuis le fond du Portugal jufqu’aux parties 
les plus orientales de la Chine ; celles qui 
s’étendent collatéralement du côté du nord 
& du midi, les montagnes d’Afrique & d’A­
mérique qui nous font connues, les vallées 
& les plaines de l’Europe renferment toutes 
des couches de terre & de pierres qui font 
remplies de coquillages, & de - là on peut 
conclure pour les autres parties du monde 
qui nous font inconnues.

Les ifles de l’Europe, celles de l’Afie & 
de l’Amérique où les Européens ont eu oc- 
cafion de creufer, foit dans les montagnes , 
foit dans les plaines , fournifl'ent auffi des co­
quilles , ce qui fait voir qu’elles ont cela 
de commun avec les continens qui les avoi- 
finent. P'oyeç Lettres phtlofoph. fur la formation 
des fels , page 20 f.

En voilà affez pour prouver qu’en effet on 
trouve des coquilles de mer , des poiffons 
pétrifiés , 8z d’autres productions marines 

rue dans tous les lieux où on a voulu
les chercher, & qu’elles y font en prodigieufe 
quantité.

» Il eft vrai, dit un Auteur Anglois, 
« ( Tancred Robtnfon qu’il y a eu quelques 
» coquilles de mer difperfées çà & là fur la 
» terre par les armées , par les habitans des 
» villes & des villages, & que la Loubere 
V rapporte dans fon voyage de Siam que

Ce
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» les linges au cap de Bonne-efpérance s’a- 
» mufent continuellement à tranfporter des 
»> coquilles du rivage de la mer au - deffus 
» des montagnes ; mais cela ne peut pas ré- 
» foudre la queffion pourquoi ces coquilles 
» font difperfées dans tous les climats de la 
» terre, 6c jufque dans l’intérieur des plus 
» hautes montagnes, où elles font pofées 
» par lit, comme elles le font dans le fond 
» de la mer«.

En lifant une lettre Italienne fur les chan- 
gemens arrivés au globe terreftre, impri­
mée à Paris cette année ( 1746 ) je m’atten- 
dois à y trouver ce fait rapporté par la Lou- 
bere ; il s’accorde parfaitement avec les idées 
de l’auteur .-les poiffons pétrifiés ne font, à 
fon avis, que des poilfons rares , rejetés de 
la table des Romains , parce qu’ils n’étoient 
pas frais ; & à l’égard des coquilles, ce font , 
dit-il, les pèlerins de Syrie qui ont rap­
porté dans le temps des croifades celles des. 
mer du Levant qu’on trouve actuellement 
pétrifiées en Franceen Italie , & dans les 
autres Etats de la chrétienté. Pourquoi n’a- 
t-il pas ajouté que ce font les finges qui ont 
tranfporté les coquilles au fommet des hau­
tes montagnes & dans tous les lieux où les 
hommes ne peuvent habiter ? cela n’eût riert 
gâté & eût rendu fon explication encore plus 
vraifemblable. Comment fe peut-il que des 
perfonnes éclairées & qui fe piquent même 
de philofophie , ayent encore des idées aufii 
fauffes fur ce fujet ? Nous ne nous conten­
terons donc pas d’avoir dit qu’on trouve des 
coquilles pétrifiées dans prefque tous les ea-.
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droits de la terre où l’on a fouillé, & d’avoir 
rapporté les témoignages des auteurs d’Hif- 
toire Naturelle ; comme on pourrait les 
foupçonner d’appercevoir, en vue de quel­
ques fyftèmes, des coquilles où il n’y en a- 
fioint , nous croyons devoir encore citer 
es voyageurs qui en ont remarqué par ha- 

fard, & dont les yeux moins exercés n’ont' 
pu reconnoître que les coquilles entières & 
bien confervées ; leur témoignage fera peut- 
être d’une plus grande autorité auprès des 
gens qui ne font pas à portée de s’affurer 
par eux-mêmes de la vérité des faits, & de 
ceux qui ne connoiffent ni les coquilles ni 
les pétrifications, & qui n’étant pas en état 
d’en faire la comparaifon , pourraient douter 
que les pétrifications fuffenten effet de vraies 
coquilles, & que ces coquilles fe trouvaf- 
f’ent entaffées par millions dan5 tous les cli­
mats de la terre^

Tout le monde peur voir parfes yeux les 
bancs de coquilles qui font dans les collines 
des environs de Paris , furtout dans les car­
rières de pierre, comme à la Chauffée près 
de Sève ,àlffy, à Paffy & ailleurs. On trou­
ve à Villers-cotteréts une grande quantité 
de pierres lenticulaires ; les rochers en font 
même entièrement formés elles y font 
mêlées fans aucun ordre avec une efpèce de 
mortier pierreux qui les tient toutes liées 
enfemble. A Chaumont, on trouve une fi 
grande quantité de coquilles pétrifiées, que- 
toutes les collines qui ne laiffent pas d’être 
affez élevées, ne paroiflént être compofées- 
d’autre chofe ; il en eft de même à Cour-

< Ce a
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tagnon près de Reims, où le banc de coquil­
les a près de quatre lieues de largeur fur plu­
sieurs de longueur. Je cite ces endroits, parce 
qu’ils font fameux , & que les coquilles y 
frappent les yeux de tout le monde.

A l’égard des pays étrangers y voici ce 
que les voyageurs ont obfervé.

» En Syrie, en Phénicie , la pierre vive 
» qui fert de bafe aux rochers du voifinage 
» de Latikea, eft furmontée d’une efpèce de 
» craie molle -, &i c’eft peut-être de-là que 
» la ville a pris fcn nom de Promontoire-blanc. 
5>. La Nakoura , nommée anciennement Scala 
» Tyriorum, ou l'Echelle des Tyriens, eft à-peu- 
». près de la même nature, & l’on y trouve 
» encore, en y creu fant, quantité de toutes 
» fortes de coraux, de coquilles. Voye^ les

Vovazes de Shaw.J O „
» On ne trouve fur le mont Sinaï que peu 

» de coquilles fofliles & d’autres femblables. 
» marques du déluge, à moins qu’on ne 
» veuille mettre de ce nombre le Tamarin 
» foffile des montagnes voifines de Sinai; 
» peut-être que la matière première dont 
» leurs marbres fe font formés, avoit une 
» vertu corrofive & peu propre à les con- 
■n ferver : mais à Corondel, où le roc ap- 
» proche davantage de la nature de nos 
» pierres de taille, je trouvai plufieurs co- 
» quilles de moules & quelques pétoncles., 
» comme auffi un hériffon de mer fort fm- 
v gulier, de l’efpèce de ceux qu’on appelle 
» jpatagl, mais plus rond & plus uni; les 
» ruines du petit village d’Ain el Moula, de 
» plufieurs canaux qui fervoîent à y céa- 
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» dtiire de l’eau, fourniffent des coquillages 
» foffiles. Les vieux murs de Suez , & ce 
» qui nous refte encore de fon ancien port 
« ont été conftruits des mêmes matériaux 
« qui femblent tous avoir été tirés d'un 
j> même endroit. Entre Suez & le Caire, 
» ainft que fur toutes les montagnes, hau- 
» teurs & collines de la Lybie qui ne font 
n pas couvertes de fable , on trouve grande 
» quantité d’hériffons de mer, comme auffi 
»> des coquilles bivalves & de celles qui fe 
» terminent en pointe, dont la plupart font 
» exaftement conformes aux efpèces qu’on 
» prend encore aujourd’hui dans la mer rou- 
» ge. Idem, tome II.page 84. Les fables mou- 
n vans qui font dans le voifinage de Ras 
» Sent, dans le royaume de Barca , cou- 
.n vrent beaucoup de palmiers d’hériffons de 
» mer & d’autres pétrifications que l’on y 
» trouve communément fans cela. Ras Sent 
» fignifie la tête du poiffon, & eft ce qu’on 
i> appelle le village pétrifié , où l’on prétend 
» qu’on trouve des hommes, des femmes & 
» des enfans en diverfes poftures & attitu- 
» des, qui avec leur bétail , leurs alimens, 
» leurs meubles, ont été convertis en pier- 
» re ; mais à la réferve de ces fortes de mo- 
» numens du déluge, dont il eft ici queftion, 
» & qui ne font pas particuliers en cet err- 
» droit, tout ce qu’on en dit font de vains 
» contes & fable toute pure , ainft que je 
» l’ai appris non-feulement par M. le Maire , 
» qui dans le temps qu’il étoit Conful à 
» Tripoli y envoya plusieurs perfonnes pour 
« en prendre connoiffance ; mais auffi pardes



^T3 fïîflotre naturtlh'.
* gens graves , de beaucoup d’efprit, qui 
w ont été eux-mêmes fur les lieux.

» On trouve devant les pyramides cer- 
» tains morceaux de pierres taillées par le 
» cifeau de l’ouvrier , & parmi ces pierres 
« on voit des rognures qui ont la figure & 

la groffeur de lentilles quelques-unes- 
»• même reffemblent à des grains d’orge à 
» moitié pelés : or , on prétend que ce font 
» des reft'es de ce que les ouvriers man- 
» geoient, qui fe font pétrifiés ce qui ne 
» me paroît pas vraifemblable, &c. « Idem. 
Ces lentilles & ces grains d’orge font des 
pétrifications de coquilles connues par tous- 
les Naturaliftes fous le nom de pierre lenti­
culaire.

» On trouve diverfes fortes de ces coquil— 
» lages dont nous avons parlé aux environs 
» de Maftreicht, furtout vers le village de- 
» Zichen ou Tichen, & à la petite monta- 
» gne appellée des Huns a. Voye^ le voyage de- 
MiJJon, tome III, page zop.

» Aux environs de Sienne, je n’ai pas 
» manqué de trouver auprès de Ceraldo, 
» félon l’avis que vous m’en avez donné , 
» plufieurs montagnes de fable toutes far- 
» cies de diverfes coquilles. Le Montema- 
» rio, à un mille de Rome , en efi toutrem- 
» pli ; j’en ai remarcfué dans les Alpes, j’en 
» ai vu en France & ailleurs. Oléarius, 
» Stenon , Cambden , Speed, & quantité 
» d’autres auteurs tant anciens que moder- 
» nés, nous rapportent le même phénomè- 

■» ne «. I’.em , tome II, page 512.
» L’ifle de Cerigo, étoit anciennement ap-
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33 peîTée Porphyris ,. à caufe de la quantité dé 
» porphyre qui s’ert tiroit «. Voyage de The— 
venot, tome I, page sy. Or on fait que le por­
phyre eft compofé de pointes d’ourfin réu­
nies par un ciment pierreux & très dur.

» Vis-à-vis le village d’Inchené , & fur lé 
» bord oriental du Nil, je trouvai des pian- 
» tes pétrifiées qui croiffent naturellement 
» dans un efpace de terre qui a environ deux 
» lieues de longueur fur une largeur très- 
» médiocre ; c’eft une production dés plus 
» fingulïeres de la Nature ; ces plantes ref-- 
» femblent affez au corail blanc qu’on trouve 
» dans la mer rouge». Voyage de-Paul Lucas 
tome II, pages 380 &• 381.

» On trouve furie mont Liban des pétrir 
» fications de pîufieurs efpèces, & entr’au- 
» très des pierres plates où l’on trouve des 
si fquelettes de poiffons bien confervés & 
» bien entiers, & auffi. des châtaignes de la. 
» mer rouge avec des petits buiffons de co- 
» rail de ia même mer «. Idem , tome III\ 
page 326.

» Sur le mont-Carmel, nous trouvâmes 
31 grande quantité de pierres qui, à ce qu’on 
» prétend , ont la figure d’olives , de me- 
3> Ions, de pêches, & d’autres fruits , que. 
» l’on vend d’ordinaire aux pèlerins, non- 
» feulement comme de fimples curiofités. „ 
3> mais auffi comme des remèdes contre di- 
33 vers maux. Les olives qui font les lapides- 
» Judaicl qu’on trouve dans les boutiques, 
>3 (des Droguiftes, ont toujours été regardées 
» comme un fpécifique pour la pierre & la 
» gravelle ». Voyage de Shaw „ tome II, par.
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ge yo. Ces lapides Judaïcï font des pointe» 
d’ourfins.

» M. la Roche, médecin, me donna de 
« ces olives pétrifiées, dites lapis Judaicus, 
» qui croiffent en quantité dans ces monta- 
» gnes, où l’on trouve, à ce qu’on m’a dit, 
» d’autres pierres qui repréfentent parfaite- 
» ment au dedans des natures d’hommes & 
» de femmes «. Voyage de Monconys , première 
partie , page 334. Ceci eft Vhyjlerolithes.

» En allant de Smirne à Tauris , lorfque 
» nous fumes à Tocat , les chaleurs étant 
» fort grandes, nous laifîames le chemin or- 
» dinaire du côté du nord , pour prendre par 
» les montagnes où il y a toujours de l’om- 
» brage & de la fraîcheur. En bien des en- 
» droits nous trouvâmes de la neige & quan>- 
» tité de très belle ofeille ; & fur le haut 
» de quelques - unes de ces montagnes on 
» trouve des coquilles comme fur le bord 
» delà mer, ce qui eft affez extraordinaire «. 
Tavernier.

Voici ce que dit Olearius au fujet des 
coquilles pétrifiées qu’il a remarquées en 
Perfe & dans les rochers des montagnes où 
font taillés les fépulcres, près du village de 
Pyrmaraüs.

r> Nous fûmes trois qui montâmes jufque 
» fur le haut du roc par des précipices ef- 
» froyables , nous entr’aidant les uns les au- 
» très ; nous y trouvâmes quatre grandes 
« chambres, & au dedans plufieurs niches 
» taillées dans le roc pour fervir de lit : 
» mais ce qui nous furprit le plus, ce fut 
n que nous trouvâmes dans cette voûte fut
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* le haut de la montagne, des coquilles de 
« moules , & en quelques endroits en fi 
» grande quantité, qu’il femfrloit que toute 
r> cette roche ne fût compofée que de fa- 
» ble & de coquilles. En revenant de Per- 
« fe, nous vîmes le long de la mer Caf- 
» pienne plufieurs de ces montagnes de co- 
» quilles «.

Je pourrais joindre à ce qui vient d’être 
rapporté , beaucoup d’autres citations que 
je iupprime, pour ne pas ennuyer ceux qui 
n’ont pas befoin de preuves furabondantes, 
& qui fe font affurés, comme moi, par leurs 
yeux, de l’exiftence de ces coquilles dans 
tous les lieux où on a voulu les chercher.

On trouve en France, non-feulement les 
coquilles de nos côtes, mais encore des co­
quilles qu’on n’a jamais vues dans nos mers, 
ïl y a même des Naturaliftes qui préten­
dent que la quantité de ces coquilles étran­
gères pétrifiées, eil beaucoup plus grande 
que celle des coquilles de notre climat : mais 
je crois cette opinion mal fondée ; car indé­
pendamment des coquillages qui habitent le 
fond de la mer, & de ceux qui font difficiles 
à pêcher , & que par conlequent on peut re­
garder comme inconnus ou même étrangers, 
quoiqu’ils puiffent être nés dans nos mecs, 
je vois en gros qu’en comparant les pétrifi­
cations avec les analogues vivans, il y en 
a plus de nos côtes que d’autres ; par exem­
ple, tous les peignes, la plupart des péton­
cles , les moules, les huîtres , les glands de 
mer, la plupart des buccins, les oreilles de 
sner, les patelles, le cœur-de-bœuf, les nan-

Jdifi. nat. Tom. I. D d
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tilles, les ourfms à gros tubercules & â 
groffes pointes, les ourfms châtaignes de 
mer, les étoiles, les dentales , les tubulites, 
les aftroïtes , les cervaux, les coraux, les 
madrépores, &c. qu’on trouve pétrifiés en 
tant d’endroits, font certainement des pro­
ductions de nos mers ; & quoiqu’on trouve 
en grande quantité les cornes d’ammon, les 
pierres lenticulaires, les pierres judaïques, 
les columnites , les vertèbres de grandes 
étoiles, & plufieurs autres pétrifications, 
comme les groffes vis, le buccin 'appelle 
abajour, les fabots, &c, dont l’analogue vi­
vant eft étranger ou inconnu, je fuis con­
vaincu par mes obfervations que le nombre 
de ces efpèces eft petit en comparaifon de 
celui des coquilles pétrifiées de nos côtes. 
D’ailleurs, ce qui fait le fond de nos mar­
bres & de prefque toutes nos pierres à chaux 
& à bâtir , font des madrépores , des aftroï­
tes , & toutes ces autres productions formées 
par les infeéles de la mer, & qu’on appel- 
loit autrefois plantes marines ; les coquilles , 
quelque abondantes qu’elles foient, ne font 
qu’un petit volume en comparaifon de ces 
productions, qui toutes font originaires de 
nos mers , & furtout de la méditerranée.

La mer rouge eft de toutes les mers celle 
qui produit le plus abondamment des co­
raux , des madrépores & des plantes mari­
nes ; il n’y a peut-être point d’endroit qui 
en fourniffe une plus grande variété que le 
port deTor; dans un temps calme il fe pré­
fente aux yeux une fi grande quantité de ces 
plantes, que lç fond de lg mer refleæbl? à
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Une forêt ; il y a des madrépores branchus 
qui ont jufqu’à 8 & 10 pieds de hauteur : 
on en trouve beaucoup dans la mer médi- 
terranée , à Marseille, près des côtes d'Italie 
& de Sicile : il y en a auffi en quantité dans 
la plupart des golfes de l’océan , autour des 
if.es, fur les bancs, dans tous les climat* 
tempérés où la mer n’a qu’une profondeur 
médiocre.

M. PeyfTonel avoit obfervé & reconnu le 
premier que les coraux , les madrépores t 
&c. dévoient leur origine à des animaux, & 
n’étoient point des plantes , comme on le 
croyoit, & comme leur forme & leur ac- 
croiffement paroiffoient l’indiquer : on a 
voulu long - temps douter de la vérité de 
l’oblèrvation de M. Peyffonel ; quelques Na­
turalises trop prévenus de leurs propres 
opinions l’ont même rejetée d’abord avec 
une efpèce de dédain; cependant ils ont été 
obligés de reconnoître depuis peu la décou­
verte de M. Peyffonel, & tout le monde eft 
enfin convenu que ces prétendues plantes 
marines ne font autre choie que des ruches , 
■ou plutôt des loges .de petits animaux qui 
reffemblent aux poifTons des coquilles en ce 
qu’ils forment comme eux une grande quan­
tité de fubftance pierreufe, dans laquelle ils 
habitent comme les poifTons dans leurs co­
quilles ; ainfi les plantes marines que d’a­
bord l’on avoit miles au rang des minéraux, 
ont enfuite pafle dans la clafle des végétaux , 
& font enfin demeurées pour toujours dans 
celle des animaux.

Il y a des coquillages qui habitent le fond 
Dd 2
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des hautes mers, & qui ne font jamais jetés 
fur les rivages ; les auteurs les appellent 
Pelogiœ, pour les diftinguer des autres qu’ils 
appellent Littorales. Il elt à croire que les 
cornes d’ammon & quelques autres efpèces 
qu’on trouve pétrifiées, & dont on n’a pas 
encore trouve les analogues vivans, de­
meurent toujours dans le fond des hautes 
mers, & qu’ils ont été remplis du fédimçnt 
pierreux dans le lieu même où ils étoient ; 
il peut fe faire auffi qu’il y ait eu de cer­
tains animaux dont l’efpèce a péri, ces co­
quillages pourroient être du nombre ; les os 
fofliles extraordinaires qu’on trouve en Si­
bérie , au Canada, en Irlande, & dans plu- 
fieurs autres endroits , femblent confirmer 
cette çonjeéture ; car jiifqu’ici on ne con- 
noît pas d’animal à qui on puiffe attribuer 
ces os qui, pour la plupart, font d’une gran­
deur & d’une grofleur demefiirée.

On trouve ces coquilles depuis le haut 
jufqu’au fond des carrières ; on les voit auflï 
dans des puits beaucoup plus profonds : il y 
en a au fond des mines de Hongrie. Koyeç 
IPoodward.

On en trouve à 200 brafl'es, c’eft-à-dire , 
à mille pieds de profondeur, dans des rochers 
qui bordent l’ifie de Caldé, & dans la pro­
vince de Pembrock en Angleterre, Pqyq; 
Ray’s Difcourfes, page 178.

Non - feulement on trouve à de grandes 
profondeurs & au - deflus des plus hautes 
montagnes des coquilles pétrifiées, mais on 
en trouve aufli qui n’ont point changé de 
pâture, qui ont encore le luifant, les cou-
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leurs &la légèreté des coquilles de la mer; 
on trouve des gloflopètres & d’autres dents 
de portions dans leurs mâchoires ; & il ne 
faut pour fe convaincre entièrement fur ce 
fujet, que regarder la coquille de mer & 
celle de terre, & les comparer : il n’y a per­
forine qui, après un examen, même léger, 
puifTe douter un inftant que ces coquilles 
foiHles & pétrifiées ne foient pas les mêmes 
que celles de la mer ; on y remarque les 
plus petites articulations, & même les per­
les que l’animal vivant produit : on remarque 
que les dents de portion font polies & ufées 
à l’extrémité, & qu’elles ont fervi pendant 
le temps que l’animal étoit vivant.

On trouve auffi prefque par-tout dans la 
terre des coquillages de la même efpèce, 
dont les uns lont petits , les autres gros ; les 
uns jeunes, les autres vieux; quelques-uns 
imparfaits , d’autres entièrement parfaits ; 
on en voit même de petits & de jeunes at­
tachés aux gros.

Le portion à coquille appelle Purpura, a 
une langue fort longue , dont l’extrémité eft 
offeufe & pointue ; elle lui fert comme de 
tarriere pour percer les coquilles des autres 
portions & pour fe nourrir de leur chair : on 
trouve communément dans les terres des 
coquilles qui font percées de cette façon ; ce 
qui eft une preuve inconteftable qu’elles 
renfermoient autrefois des portions vivans, 
& que ces portions habitoient dans des en­
droits où il y avoit aufli des coquillages de 
pourpre qui s’en étoient nourris. Voye^ 
IPuodward, pages 296 & 200.

Dd 3
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Les obélifques de Saint Pierre de Rome , 

de Saint Jean-de-Latran, de la place Navone , 
viennent, à ce qu’on prétend, des pyramides 
d’Egypte ; elles font de granité rouge , le­
quel eft une efpèce de roc vif ou de grès 
fort dur : cette matière , comme je l’ai dit, 
ne contient point de coquilles ; mais les an­
ciens marbres Afriquains & Egyptiens , & 
les porphyres que l’on a tirés , dit - on , du 
Temple de Salomon & des Palais des Rois 
d'Egypte, & que l’on a employés à Rome 
en différens endroits , font remplis de co­
quilles. Le porphyre rouge eft cotnpofé d’un 
nombre infini de pointes de l’efpèce d’our- 
fin que nous appelions châtaigne de mer ; elles 
font pofées affez près les unes des autres, 
& forment tous les petits points blancs qui 
font dans ce porphyre : chacun d'e ces points 
blancs laiffe voir encore dans fon milieu un 
petit point noir qui eft la feftion du conduit 
longitudinal de la pointe de l’ourfin. Il y a 
en Bourgogne, dans un lieu appelle Ficin, 
à trois lieues de Dijon , une pierre rouge 
tout-à-fait femblable au porphyre par la 
compofition, & qui n’en diffère que par la 
dureté , n’ayant que celle du marbre, qui 
n’eft pas à beaucoup près fi grande que celle 
du porphyre ; elle eft de même entièrement 
compolée de pointes d’ourfins , & elle eft 
très confidérable par l’étendue de fon lit de 
carrière & par fon épaiffeur ; on en a fait 
de très beaux ouvrages dans cette province, 
& notamment les gradins du piédeftal de la 
figure équeftre de Louis le Grand qu’on a 
élevée au milieu de la place royale à Dijon.
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Cette pierre n’eft pas la feule de cette ef­
pèce que je connoiffe ; il y a dans la même 
province de Bourgogne, près de la ville de 
Monfcart, une carrière conftdérable de pierre 
compofée comme le porphyre , mais dont la 
dureté eft encore moindre que celle du mar­
bre : ce porphyre tendre eft compofé com­
me le porphyre dur, & il contient même 
une plus grande quantité de pointes d’our- 
fins , & beaucoup moins de matière rouge. 
Voila donc les mêmes pointes d’ourfins que 
l'on trouve dans le porphyre ancien d’E­
gypte , & dans les nouveaux porphyres de 
Bourgogne , qui ne different des anciens que 
par le degré de dureté & par le nombre plus 
ou moins grand des pointes d’ourfins qu’ils 
contiennent.

A l’égard de ce que les curieux appellent 
du porphyre vert, je crois que c’eft plutôt un 
granité qu’un porphyre; il n’eft pas com­
pofé de pointes d’ourfins comme le por­
phyre rouge, & fa fubftance me paroît fem- 
blable à celle du granité commun. En Tof- 
cane, dans les pierres dont étoient bâtis les 
anciens murs de la ville de Volatera, il y 
a une grande quantité de coquillages ; & 
cette muraille étoit faite il y a deux mille 
cinq cents ans. Voyez Stenon in Prodtomo dlJJ'. 
de Solldo intra folldum , page 63. La plupart des 
marbres antiques , les porphyres , & les au­
tres pierres des plus anciens monumens , con­
tiennent donc des coquilles, des pointes 
d’ourfins, & d’autres débris des produirions 
marines, comme les marbres que nous ti­
rons aujourd’hui de nos carrières ; ainfi on 

Dd 4
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ne peut pas douter , indépendamment même 
du témoignage facré de l’Ecriture fainte , 
qu’avant le déluge la terre n’ait été coni- 
pofée des mêmes matières dont elle l’eft au­
jourd’hui.

Par tout ce que nous venons de dire, on 
peut être affuré qu’on trouve des coquilles 
pétrifiées, en Europe, en Afie & en Afrique, 
dans tous les lieux où le hafard a conduit 
des obfervateurs ; on en trouve auffi en 
Amérique , au Brefil, dans le Tucuman, dans 
les terres Magellaniques , & en fi grande 
quantité dans les ifles Antilles, qu’au-deffous 
de la terre labourable, le fond, que les ha- 
bitans appellent la chaux, n’eft autre choie 
qu’un compofé de coquilles, de madrépores, 
d’aftroites, & d’autres productions de la mer. 
Ces obfervations qui font certaines, ni’au- 
roient fait penfer qu’il y a de même des co­
quilles & d’autres productions marines pé­
trifiées dans la plus grande partie du conti­
nent de l’Amérique , & furtout dans les 
montagnes, comme l’affure Woodward; ce­
pendant M. de la Condamine, qui a demeuré 
pendant plufieurs années au Pérou, m’a af­
furé qu’il n’en avoit pas vu dans les Cor­
dillères, qu’il en avoit cherché inutilement, 
& qu’il ne croyoit pas qu’il y en eût. Cette 
exception feroit finguliere, & les confé- 
quences qu’on en pourroit tirer le feroient 
encore plus : mais j’avoue que, malgré le 
témoignage de ce célébré obfervateur, je 
doute encore à cet égard, & que je fuis 
très porté à croire qu’il y a dans les mon­
tagnes du Pérou, comme par - tout ailleurs ,
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des coquilles & d’autres pétrifications ma­
rines , mais qu’elles ne fe font pas offertes à 
fes yeux. On fait qu’en matière de témoi­
gnages , deux témoins pofitifs qui affurent 
avoir vu, fuffifent pour faire preuve com­
plète ; tandis que mille & dix mille témoins 
négatifs, & qui affurent feulement n’avoir 
pas vu , ne peuvent que faire naître un doute 
léger; c’eft pour cette raifon , & parce que 
la force de l’analogie m’y contraint, que je 
perfiffe à croire qu’on trouvera des coquilles 
fur les montagnes du Pérou , comme on en 
trouve prefque par-tout ailleurs , furtout fi 
on les cherche fur la croupe de la montagne, 
& non pas au fommet.

Les montagnes les plus élevées font ordi­
nairement compofées au fommet , de roc 
vif, de granit, de grès & d’autres matières 
vitrifiables qui ne contiennent que peu ou 
point de coquilles. Toutes ces matières fe 
font formées dans les couches du fable de la 
mer qui recouvroient le defl'us de ces mon* 
tagnes ; lorfque la mer a laiffé à découvert 
ces fommets de montagnes , les fables ont 
coulé dans les plaines, où ils ont été entraî­
nés par la chute des eaux de pluies, &c ; de 
forte qu’il n’eft demeuré au-deffus des mon­
tagnes que les rochers qui s’étoient formés 
dans l’intérieur de ces couches de fable. 
A 200, 300 ou 400 toifes plus bas que le 
fommet de ces montagnes , on trouve fou- 
vent des matières toutes différentes de celles 
du fommet , c’eft-à-dire , des pierres , des 
marbres & d’autres matières calcinables, lef- 
quelles font difpofées par couches paraliè-
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les, & contiennent toutes des coquilles & 
d’autres productions marines. Ainfi il n’eft. 
pas étonnant que M. de la Condamine n’ait 
pas trouvé de coquilles fur ces montagnes, 
fur-tout s’il les a cherchées dans les lieux 
les plus élevés & dans les parties de ces 
montagnes qui font compofées de roc vif, 
de grès ou de fable vitriftàble ; mais au-def- 
fous de ces couches de fable & de ces ro­
chers qui font le fommet, il doit y avoir 
dans les Cordillères, comme dans toutes les 
autres montagnes, des couches horizontales 
de pierres, de marbres, de terres, &c. où il 
fe trouvera des coquilles ; car dans tous les 
pays du monde où l’on a fait des obfervations, 
on en a toujours trouvé dans ces couches.

Mais fuppofons un inftant que ce fait foit 
vrai, & qu’en effet il n’y ait aucune pro­
duction marine dans les montagnes du Pérou, 
tout ce qu’on en conclura ne fera nullement 
contraire à notre théorie, & il pourrait 
bien fe faire , abfolument parlant, qu’il y ait 
fur le globe des parties qui n’ayent jamais 
été fous les eaux de la mer, & fur-tout des 
Îiarties aufli élevées que le font les Cordil- 
eres ; mais en ce cas, il y aurait de belles 

obfervations à faire forces montagnes; car 
elles ne feraient pas compofées de couches 
fiarallèles entr’elles comme toutes les autres 
e font ; les matières feraient auffi fort dif­

férentes de celles que nous connoiffons, il 
n’y auroit point de fentes perpendiculaires , 
la compofition des rochers & des pierres ne 
reffembleroit point du tout à la compofition 
des rochers & des pierres des autres pays,
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& enfin nous trouverions dans ces monta­
gnes l’ancienne ftruélure de la terre telle 
qu’elle étoit originairement & avant que 
d être changée & altérée par le mouvement 
des eaux; nous verrions dans ces climats le 
premier état du globe , les matières ancien­
nes dont il étoit compofé , la forme , la liai- 
fon & l’arrangement naturel de la terre, 8ic. 
mais c’eft trop efpérer, & fur des fondement 
trop légers, & je penfe qu’il faut nous borner 
à croire qu’on y trouvera des coquilles, 
comme on en trouve par-tout ailleurs.

A l’égard de la maniéré dont çes coquilles 
font ditpofées & placées dans les couches de 
terre ou de pierre, voici ce qu’en dit Wood- 
ward. a Tous les coquillages qui fe trouvent 
s> dans une infinité de couches de terres & 
3> de bancs de rochers, fur les plus hautes 
s> montagnes & dans les carrières & les mi- 
s» nés les plus profondes, dans les cailloux 
» de cornaline, de chalcédoîne , &c. & 
3> dans les maffes de foufre, de marcaifites 
» & d’autres matières minérales & métalli- 
» ques, font remplis de la matière même 
» qui forme les bancs ou les couches, on 
» les maffes qui les renferment, & jamais 
» d’aucune matière hétérogène, „ page 206 > 
6- ailleurs. « La pefanteur Spécifique des dif- 
» férentes efpèces de fables ne diffère que 
» très peu, étant généralement, par rapport 
» à l’eau, comme 2 * ou 2 a 1, & les 
» coquilles des pétoncles qui font à-peu-près de 
» la même pefanteur, s’y trouvent ordinaire- 
» ment renfermées en grand nombre, tandis 
»> qu’on a de la peine à y trouver des écailles
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v d’huîtres, dont la pefànteur Ipécifique n’eft 
» environ que comme 2 | à i ; de hériffons de 
» mer , dont la pefànteur n’eft que comme 
» 1 ou 2 j à 1 , ou d’autres efpèces de co- 
» quilles plus légères; mais au contraire 
» dans la craie qui eft plus légère que la 
» pierre, n’étant à la pefànteur de l’eau que 
» comme environ 2 7-~ à 1 , on ne trouve 
» que des coquilles de hériffons de nier & 
» d’autres efpèces de coquilles plus légères 
( Voye[ papes 17 &• 18 ).

Il faut obferver que ce que dit ici Wood- 
ward ne doit pas être regardé comme règle 
générale; car on trouve des coquilles plus 
légères & plus pefantes dans les mêmes ma­
tières, par exemple, des pétoncles, des huî­
tres & des ourfms dans les mêmes pierres 
& dans les mêmes terres ; & même on peut 
voir au cabinet du Roi un pétoncle pétrifié 
en cornaline, & des ourfms pétrifiés en 
agate : ainfi la différence de la pefànteur fpé- 
cifique des coquilles n’a pas influé autant 
que le prétend Woodward, fur le lieu de 
leur pofition dans les couches de terre ; & 
la vraie raifon pourquoi les coquilles d’our- 
fins & d’autres aufli légères fe trouvent plus 
abondamment dans les craies, c’eft que la 
craie n’eft qu’un détriment de coquilles, & 
que celles des ourfms étant plus légères, 
moins épaiffes & plus friables que les autres, 
elles auront été aifément réduites en pouf- 
fiere & en craie, en forte qu’il ne fe trouve 
des couches de craie que dans les endroits 
où il y avoit anciennement fous les eaux 
de la mer une grande abondance de ces co-;



Théorie de la Terre,
quilles légères, dont les débris ont formé 
la craie dans laquelle nous trouvons celles 
qui ayant refifté au choc & aux frottemens , 
le font confervées toutes entières, ou du 
moins en parties affez grandes pour que 
nous puiflions les reconnoitre.

Nous traiterons ceci plus à fond dans no­
tre difeours fur lęs minéraux; contentons- 
nous feulement d’avertir ici qu’il faut encore 
donner une modification aux expreffions de 
Woodward : il paroit dire qu’on trouve des 
coquilles dans les cailloux, dans les corna­
lines, dans les chalcédoines, dans les mines, 
dans les maffçs de foufre, aulïi fouvent & 
en auffi grand nombre que dans les autres 
matières, au lieu que la vérité eft qu’elles 
font très rares dans toutes les matières vitri- 
fiables ou purement inflammables , & qu’au 

marbres & dans les pierres; en forte que 
nous ne prétendons pas dire ici qu’abfolu- 
ment les coquilles les plus légères font dans 
les matières légères, & les plus pefantes 
dans celles qui font auffi les plus pefantes, 
mais feulement qu’en général cela lé trouve 
plus fouvent ainfi qu’autrement. A la vérité 
elles font toutes également remplies de la 
fubftance même qui les environne, auffi- 
bien celles qu’on trouve dans les couches 
horizontales, que celles qu’on trouve en 
plus petit nombre dans les matières qui oc­
cupent les fentes perpendiculaires, parce 
qu’en effet les unes & les autres ont été 
également formées par les eaux, quoiqu’on
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différens temps & de différentes façons ; les 
couches horizontales de pierre, de marbre, &c. 
ayant été formées par les grands mouve- 
mens des ondes de la mer, & les cailloux, 
les cornalines, les chalcédoines & toutes les 
matières qui font dans les fentes perpendi­
culaires, ayant été produites par le mouve­
ment particulier d’une petite quantité d’eau 
chargée de différens fucs lapidifiques , mé­
talliques, &c. & dans les deux cas ces ma­
tières étoient réduites en poudre fine & im- 
Îialpable qui a rempli l’intérieur des coquil- 
es fi pleinement & fi abfolument, qu’elle 

n’y a pas laiffé le moindre vide, & qu’elle 
s’en eft fait autant de moules, à-peu-près 
comme on voit un cachet fe mouler fur le 
tripoli.

Il y a donc dans les pierrres, dans les 
marbres, &c. une multitude très grande de 
coquilles qui font entières , belles & fi peu 
altérées qu’on peut aifément les comparer 
avec les coquilles qu’on conferve dans les 
cabinets, ou qu’on trouve fur les rivages de 
la mer ; elles ont précifément la même figure 
& la même grandeur, elles font de la même 
fubftance & leur tiffu eft le même; la ma­
tière particulière qui les compofe, eft la 
même, elle eft dilpofée & arrangée de la 
même maniéré, la dire&ion de leurs fibres 
& des lignes fpirales eft la même , la compo­
sition des petites lames formées par les fibres 
eft la même dans les unes & les autres ; on 
voit dans le même endroit les veftiges ou 
înfertions des tendons par le moyen defquels 
l’animal étoit attaché & joint à fa coquille;
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on y voit les mêmes tubercules , les mêmes 
(tries, les mêmes cannelures ; enfin, tout eft: 
Semblable, l'oit au-dedans , foit au-dehors de 
la coquille, dans fa cavité ou fur fa conve­
xité , dans fa fubftance ou fur fa fuperficie ; 
d’ailleurs ces coquillages fofîiles font fujets 
aux mêmes accidcns ordinaires que les co­
quillages de la mer; par exemple, ils font at­
tachés les plus petits aux plus gros, ils ont 
des conduits vermiculaires, on y trouve des 
perles & d’autres chofes femblables qui ont 
été produites par l’animal lorfqu’il habitoit 
fa coquille, leur gravité fpécifique eft exac­
tement la même que celle de leur efpèce 
qu’on trouve actuellement dans la mer ; & 
par la chymie, on y trouve les mêmes cho­
ies : en un mot, ils reffemblent exactement à 
ceux de la mer. ( Voye{ Woodward, page 13 \ 

J’ai fouvent obfervé moi-même avec une 
efpèce d’étonnement, comme je l’ai déjà dit, 
des montagnes entières, des chaînes de ro­
chers , des bancs énormes de carrières , tout 
compofês de coquilles & d’autres débris de 
productions marines qui y font en fi grande 
quantité, qu’il n’y a pas , à beaucoup près, 
autant de volume dans la matière qui les lie.

J’ai vu des champs labourés dans lefquels 
toutes les pierres étoient des pétoncles pé­
trifiés , en forte qu’en fermant les yeux & 
ramaflant au hafard , on pouvoit parier de 
ramafter un pétoncle : j’en ai vu d’entière­
ment couverts de cornes d’ammon, d’autres 
dont toutes les pierres étoient des cœurs de 
bœufs pétrifiés ; & plus on examinera la ter­
re, plus on fera convaincu que le nombre
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de ces pétrifications eft infini ; & on en con­
clura qu’il eft impoflible que tous les ani­
maux qui liabitoient ces coquilles , ayent 
Cxifté dans le même temps.

J’ai même fait une obfervation , en cher­
chant ces coquilles, qui peut être de quel- 
qu'utilité; c’eft que dans tous les pays où 
l’on trouve dans les champs & dans les ter­
res labourables, un très grand nombre de 
çes coquilles pétrifiées , comme pétoncles , 
cœurs de bœufs, &c , entières , bien confęr- 
vées & totalement féparées , on peut être 
affuré que la pierre de ces pays eft eélijje : 
ces coquilles ne s’en font féparées en fi grand 
nombre que par l’aélion de la gelée , qui dé­
truit la pierre , & laiffe fubfifter plus long­
temps la coquille pétrifiée.

Cette immenfe quantité de foffiles marins 
que l’on trouve en tant d’endroits , prouve 
qu’ils n’y ont pas été tranfportés par un dé­
luge : car on obferve plufieurs milliers de 
gros rochers & des carrières , dans tous les 
pays où il y a des marbres & de la pierre à 
chaux, qui font toutes remplies de vertè­
bres d’étoiles de mer , de pointes d’ourfins, 
de coquillages & d’autres débris de produc­
tions marines. Or fi ces coquilles qu’on trou­
ve par-tout, euffent été amenées fur la terre 
feche par un déluge ou par une inondation, 
la plus grande partie feroit demeurée fur la 
i'urface de la terre, ou du moins elles ne fe- 
roient pas enterrées à une grande profon­
deur, & on ne les trouveroit pas dans les mar­
bres les plus folides à fept ou huit cents 
pieds de profondeur,

Dans
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Dans toutes les carrières , ces coquilles 

font partie de la pierre à l’intérieur, & on 
en voit quelquefois à l’extérieur qui font re­
couvertes de ftalaftites qui, comme l’on fait, 
ne font pas des matières aufli anciennes que 
la pierre qui contient les coquilles : une fé­
condé preuve que cela n’eft point arrivé par 
un déluge , c’eft que les os , les cornes, les 
ergots, les ongles , &c, ne fe trouvent que 
très rarement, & peut-être point du tout, 
renfermés dans les marbres & dans les autres 
pierres dures ; tandis quefi c’étoit l’effet d’un 
déluge où tout auroit péri , on y devroit 
trouver les reftes des animaux de la terre 
auffi bien que ceux des mers. l-'oyc^ Ray’s 
Dïfcourfes , pag. 178 &• fuivantes.

C’eft, comme nous l’avons dit, une füp- 
pofition bien gratuite , que de prétendre que 
toute la terre a été diffoute dans l’eau au 
temps du déluge ; & on ne peut donner quel­
que fondement à cette idée , qu’en fuppo- 
f'ant un fécond miracle qui auroit donne à 
l’eau la propriété d’un diffolvant univerfel, 
miracle dont il n’eft fait aucune mention dans 
l’Ecriture lainte. D’ailleurs, ce qui anéantit 
la fuppofition & la rend même contradic­
toire , c’eft que toutes les matières ayant 
été diffoutes daris l’eau , les coquilles ne l’ont 
pas été, puifque nous les trouvons entières 
& bien confervées dans toutes les maffes 
qu’on prétend avoir été diffoutes ; cela prou­
ve évidemment qu’il n’y a jamais eu de telle 
diffolution, & que l’arrangement des cou­
ches horizontales & parallèles ne s’eft pas 
fait en un inftant, mais par les fédimens qui
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fe font amoncelés peu-à-peu, & qui ont en­
fin produit des hauteurs confidérables par 
la lucceflion des temps : car il eit évident 
pour tous les gens qui fe donneront la peine 
d’obferver, que l’arrangement des matières 
qui compofent le globe , eft l’ouvrage des 
eaux ; il n’eft donc queftion que de favoir fi 
cet arrangement a été fait dans le même 
temps : or nous avons prouvé qu’il n’a pas 
pu le faire dans le même temps , puifque les 
matières ne gardent pas l’ordre de la pe- 
fanteur fpécifique, & qu’il n’y a pas eu de 
diffolution générale de toutes les matières ; 
donc cet arrangement a été produit par les 
eaux ou plutôt par les fédimens qu’elles ont 
dépofés dans la fucceflion des temps : toute 
autre révolution, tout autre mouvement , 
toute autre caufe auroit produit un arrange­
ment très différent ; d’ailleurs , un accident 
particulier, une révolution ou un boulever­
sement n’auroit pas produit un pareil effet 
dans le globe tout entier ; & fi l’arrangement 
des terres & des couches avoit pour caufe 
des révolutions particulières & accidentel­
les , on trouveroit les pierres & les terres 
difpofées différemment en différens pays, au 
lieu qu’on les trouve par-tout difpofées de 
même par couches parallèles, horizontales, 
ou également inclinées.

Voici ce que dit à ce fujet l’Hiflorien de 
l'Académie , année 1718 , pag. y & fuiv.

» Des veftiges très anciens & en très 
,> grand nombre d’inondations qui ont dû 
■n être très étendues (?), & la maniéré dont

(«) Voyez les Mémoires, pag. aSy. 
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», on eft obligé de concevoir que les mon- 
», tagnes fe font formées (f) , prouvent affez 
» qu’il eft arrivé autrefois à la furface de 
j» la terre de grandes révolutions. Autant 
», qu’on en a pu creufer, on n’a prefque vu 
», que des ruines, des débris, de vaftes dé- 
» combres entaffés pêle-mêle, & qui par 
» une longue fuite de fiècles fe font incor- 
» pores enfemble & unis en une feule maffe 
»» le plus qu’il a été poffible ; s ’il y a dans 
» le globe de la terre quelqu’efpèce d’orga- 
» nifation régulière , elle eft plus profonde, 
» & par conféquent nous fera toujours in- 
» connue ; & toutes nos recherches fe ter- 
» mineront à fouiller dans les ruines de la 
» croûte extérieure : elles donneront encore 
« affez d’occupations aux Philofophes.

,, M. de Juffieu a trouvé aux environs de 
» Saint-Chaumont dans le Lyonnois, unp 
», grande quantité de pierres écailleufes ou 
»> feuilletées , dont prefque tous les feuillets 
», portoient fur leur fuperficie l’empreinte 
» ou d’un bout de tige , ou d’une feuille, 
», ou d’un fragment de feuille de quelque 
», plante ; les repréfentations de feuilles 
», étoient toujours exactement étendues , 
», comme fi on avoir collé les feuilles fur les 
», pierres avec la main , ce qui prouve 
», qu’elles avoient été apportées par de l’eau 
», qui les avoit tenues en cet état ; elles

(f) Voyez l’Hift. de 1703 , pag. îz ; de 1706, page-
9 i de 170Î, pag. 34 ; & de rjlb, pag. 8, &c. 
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t> étoient en différentes fituations , & quel- 
» quefois deux ou trois fe croifoient.

» On imagine bien qu’une feuille dépofée 
» par l’eau fur une vafe molle, & couverte 
» enfuite d’une autre vafe pareille , im- 
n prime fur l’une l’image de l’une defes deux 
» îurfaces , & fur l’autre l’image de l’autre 
» furface ; de forte que ces deux lames de 
» vafe étant durcies & pétrifiées , elles por- 
j> teront chacune l’empreinte d’une face dif- 
» férente : mais ce qu’on auroit cru devoir 
n être, n’eft pas ; les deux lames ont l’eni- 
n preinte de la même face de la feuille , 
» l’une en relief & l’autre en creux. M. de 
« Juffieu a obfervé dans toutes ces pierres 
« figurées de Saint-Chaumont, ce phénomè- 
•>■> ne qui eft affez bizarre ; nous lui en laif- 
» fons l’explication pour paffer à ce que ces 
» fortes d’obfervations ont de plus général 
» & de plus intéreffant.

» Toutes les plantes gravées dans les pier­
si res de Saint-Chaumont, font des plantes 
» étrangères ; non-feulement elles ne fe trou- 
» vent ni dans le Lyonnois ni dans le refte 
» de la France, mais elles ne font que dans 
» les Indes Orientales & dans les climats 
» chauds de l’Amérique ; ce font la plupart 
» des plantes capillaires , & fouvent en par- 
si ticulier des fougères; leur tiffu dur& fer- 
» ré les a rendu plus propres à fe graver 
« & à fe conferver dans les moules autant 
u de temps qu’il a fallu. Quelques feuilles 
» de plantes des Indes imprimées dans des 
» pierres d’Allemagne , ont paru étonnantes
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» à M. Leibnitz (g) ; voici la même merveille 
» infiniment multipliée : il femble même qu’il 
» y ait à cela une certaine affeéiation de la 
» nature ; dans toutes les pierres de Saint» 
» Chaumont on ne trouve pas une feule 
» plante du pays.

» Il eft certain par les coquillages des 
» carrières & des montagnes, que ce pays, 
» ainfi que beaucoup d’autres , a dû autre- 
» fois être couvert par l’eau de la mer ; mais 
» comment la mer d’Amérique ou celle des 
» Indes orientales y eft-elle venue ?

« On peut, pour fatisfaire à plufieurs phé- 
» nomènes , fuppofer avec affez de vraifem- 
»> blance, que la mer a couvert tout le globe 
» de la terre ; mais alors il n’y avoit point 
» de plantes terreftres, & ce n’eft qu’après 
» ce temps-là, & lorfqu’une partie du glo- 
>» be a été découverte, qu’il s’eft pu faire les 
i» grandes inondations qùi ont tranfporté des 
» plantes d’un pays dans d’autres fort éloi- 
» gnés.

» M. de Juffieu croit que comme le lit 
» de la mer haufle toujours par les terres, 
» le limon , les fables que les rivières y 
» charient inceffamment , des mers renfer- 
» mées d’abord entre certaines digues natu- 
» relies, font venues à les furmonter & fe 
» font répandues au loin ; que les digues 
» ayent elles-mêmes été minées par les eaux 
» & s’y foient renverfées , ce fera encore 
» le même effet, pourvu qu’on les fuppofe

fe) Voyez l’Hift, de 1706, pag. 9 &. fuir, 
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» d’une grandeur énorme. Dans les premiers 
» temps de la formation de la terre , rien 
» n’avoit encore pris une forme réglée & 
» arrêtée ; il a pu fe faire alors des révo- 
» lutions prodigieufes & Habites dont nous 
» ne voyons plus d’exemples, parce que tout 
» eft venu à-peu-près à un etat de confié 
» tance qui n’eft pourtant pas tel , que les 
>» changemens lents & peu confidérables qui 
» arrivent, ne nous donnent lieu d’en ima- 
» giner comme poflibles d’autres de même 
» efpèce, mais plus grands & plus prompts.

» Par quelqu’une de ces grandes révolu- 
» tions, la mer des Indes, foit orientales , 
» foit occidentales , aura été pouffée juf- 
» qu’en Europe , & y aura apporté des plan- 
» tes étrangères flottantes fur fes eaux ; elle 
j» les avoit arrachées en chemin, & les al- 
3» Ioit dépofer doucement dans les lieux où 
» l’eau n’étoit qu’en petite quantité & pou- 

voit s’évaporer.

fin du Tome I de l’Hifloïre naturelle.
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